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NOTICE 

DES TRAVAUX DE L'ACADÉMIE 



DU GARD, 



FENDANT L'ANNÉE l8ll. 



NOTICE 

DES TRAVAUX DE L'ACADÉMIE 

DU GARD, 

PENDANT l'année i8ii. 

Par M/ TbÉlis , secrétaire perpétuel. 



SECONDE PARTIE. 



A NISMES, 
Chez Bi<ACHIXH-Beii£ , Imprimeur île l'Académie. 



STATUTS DE L'ACADÉMIE 



DU DÉPARTEMENT DU GARD. 



/ 



Tit. 2 , ART- 21. 

Le proch-çerhal de chaque séance publique 
comprenant le compte rendu par le secrétaire y 
sera imprimé et adressé à tous les membres 
de V académie , aux sociétés savantes avec 
lesquelles elle entretient des relations, aux 
principaux fonctionnaires du département , 
tt aux rédacteurs des journaux scientifiques 
tt littéraires les plus accrédités. 
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NOTICE 

DES TRAVAUX DE L'ACADÉMIE 

DU GARD, 

PENDANT l'année i8i1. 



•^. SECONDE PARTIE. 



Hîstoîr€m 

JLjes études historiques ont aussi occupé; 
pendant cette année ^ nos séances acadé- 
xniques. 

Arrêtons d'abord notre attention sur un 
important mémoire relatif à Thistoire et à 
l'administration de l'état de Gènes. 

« C'est Ik^ dit M. Dupaty, en parlant de 
» la banque Saint-George de Gènes , qu'est 
» renfermé, sous cent clefs , le mot de cejtte 
V grande et terrible énigme , si la banque 
» a des millards, ou si elle doit des ^ mil- 
» lards »• Sans a?oir eu pour objet spécial 
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de chercher le mot de celle «nîgtne, M. 

Emile Vincens Ta cependant donné par le 
résullat des faits qa*il rapporte dans un Es-- 
sai sur les finances de la république de G^- 
nes au moyen âge ^ et sur Vhistoire de la 
maison ou banque Saint-George. 
Essaî sur les « Les Génois , dans les temps les plus 
finances de la anciens faisaient, dit-il, leur commerce ma- 

rëpubhque gë- . . , 

noise • par M. riume en caravanes communes. Leurs expe- 
E. Vincens. ditions navales et militaires , toujours liées 

à des spéculations de butin , la fourniture 
de leurs vaisseaux , l'entreprise de trans- , 
porter les Croisés dans la Palestine , tout. don- 
nait lieu entre eux a des sociétés de com- 
xnerce. Quand l'assemblée générale des ci- 
toyens avait approuvé quelque entreprise , 
il se formait, po\ir l'exécuter , une com- 
pagnie. On fixait sa durée a trois ou quatre 
ans , suivant son objet. Il parait que cette 
Société était a la .fois générale et cepen- 
dant distincte de la république, puisque 
elle choisissait ses chefs ou consuls, et que 
le plus souvent ceux qu'elle se donnait étaient 
aussi les consuls qu!élis«it la république. 
Les plus anciennes annales de Gênes s!ou- 
vrent par l'histoire d'une compagnie sem- 
blable qui , après dix-huit mois' de prépa- 



/ 



:(7) . 

railfsy mit. en mer, au mois d*aoùt iioop 
vingt-huit galères et six vaisseaux pour cour 
courir à la conquête de Jérusalem, et dont 
la flotte rentra en triomphe à Gènes, en 
octoBre iioi. La prise de Césarée, qui fut 
Vexplok de cette expëdition où les Génois 
eurent le plus de part, valut a chaque 
homme quarante-huit 30us (i) et deux livres 
de poivre , outre Thonoraire des consuls et 
des capitaines qui fut très - considérable. Le 
quinzième de tout le profit fut prélevé pour 
les Galères, Cette distribution nous donne l'i- 
dée des pactes ordinaires entre ceux qui 
fournissaient lés navires, ceux qui servaient 
de leur personne , et les chefs qui dirigeaient 
l'expédition, (a) 

(i) Solides XLVin de Pîctannis, Caffaro , ann» 
Oênuens» lib^ i , moneta di Fittavia provincia di 
Francia» Giustimano^ ann* Ub, ix, Â-t-on confondu 
le Poitou avec la Touralne , et les sous poitevins sont- 
ils des sous tournois? 

. (2) On peut remarquer en passant , que cette forme 
de société maritime s'est toujours conservée à Gènes. 
Les matelots n'y sont .pas, des gens i gage; il« sont 
associés pour, chaque voyage avec le capitaine ; réqui*- 
page l'est .avec le navire dans une proportion détermi- 
née. Le plus souvent la propriété du vaisseau est par- 
tagée entre un plus grand nombre d'actionnaires. Il y 
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» Les excursions réitérées en Syrie > dans les 
îles de la Méditerranée, sur les côtes d'A-^ 
frique et d'Espagne , enrichirent les sociétai- 
res, sans^ que le trésor de la république y eût 
part. Ce ne fut qu'à une époque postérieure 
qu'elle acquit des revenus ou des redevan- 
ces sur les établissemens d'outre -mer que 
ses citoyens obtinrent ou formèrent. » 

a sur la côte occidentale de Lîgurîe de gros bourgs, 
comme Xinguaglîa , où , de j:emps immémorial , les cons" 
tructîons navales sont ^faites au mojen d'une souscrip- 
tion ouverte à tous les citoyens , de sorte que des in- 
térêts réciproques lient tous les propriétaires de bâtimens, 
et que tout le pays est intéressé au profit de la na- 
vigation. On ne néglige pas de réserver une action à 
la Madone » sans mise de fonds. L'armement fournit 
ùné' somme en argent "qûi^ sert de dotation au navire 
et avec laquelle Péquipage Fait le commercé à béné- 
fice commun , quand les afïrétemens- avantageux lui 
manquent. Tous les intérêts sont remis au libre arbitre 
du capitaine , et , sans loi écrite , presque sans aucun 
titre que la bonne foi , une coutume qui se lie cer- 
tainement à celle du XI.^. siècle , régit ces sociétés nau- 
tiques , sans exemple de trouble et de discussions. Le 
capitaine infidèle ou dissipateur ne trouve plus d'emploi ; 
chacun étant à même de juger les comptes qu'il rend , 
et comme il n'a pu compromettre qu'une fois un in- 
térêt divisé entre tant de propriétaires , on aime mieux 
l'exclure i jamais que de le traduire devant le$ trlËunauXi 
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* 

» De semblables associations s\>rganisèrent 
pour Tacquisition des revenus de la répu- 
blique , lorsque les circonstances la forcèrent 
mccessivement, depuis le milieu du douzième 
âècle jusqu'au commencement du quinzième^ 
a les aliéner pat anticipation : la prospé-* 
rite toujours croissante du commerce ma- 
?itime rendait les impôts nouveaux égale- 
3ient faciles k supporter et k vendre. 

» C'était le temps ( 1293 ) où un Gri- 
maldi et un Malleone , sans recourir k per- 
sonne ; prêtaient seuls trente-six mille livres 
pour équiper la flotté qu'ils devaient com- 
mander -, où Ton construisait k la fois cent 
galères nouvelles ; où l'on en mettait en mer^ 
.pour une seule expédition, cent soixante- 
cinq 'montées chacune par deux 'cent cin- 
ijuante k trois cens homboies; et que, sur 
la flotte , on coinptàit quinze mille guerriers 
vêtus de soie et d'or. 

» Ces signes de l'opulence particulière per- 
mettaient k l'état de lever de fortes contri- 
butions 9 et lui assuraient, au besoin, de 
grandes ressources dans le concours des ci- 
toyens ; mais les dépenses publiques se pro- 
portionnaient promptement k la facilité de 
percevoir. Le trésor était pauvre et com-. 
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munément endetté. A rkalnlude d'aliéner 
pour plusieurs années une branche de re- 
venu pour une somme une fois payée, suc- 
céda celle d'assigner le produit d'un impô: 
à des créanciers^ et d'en mettre en gag« 
la levée entre leurs mains ^ jusqu'à leur rem- 
Loursement. L'impossibilité de rembourser 
rendit l'aliénation perpétuelle. Ce fut pré- 
cisément l'origine de la bançjue Saint- George. 

» A chaque besoin'.^ on ouvrait un em- 
prunt souvent forcé : on affectait aux inté-* 
rets une gabelle ou un péage ou le revçnu 
de quelque domaine national. Chaque prê- 
teur d'une somme de pejit livres çtait coUo- 
que cornme actionnaire , sur le registre de 
l'emprunt^ et c'est de là qu'une action jl^ 
cent livras, a. été appelée locus en latin ^ 
luogq en italien ; c'est<-a-dir^ , P^^ce dans k 
société naturelle qui se formait entre le* 
préteurs. Cette société avait la gestion de 
l'objet engagé ; elle radministrait par des 
gérans de son choix. Le net produit était 
annuellement partagé entre les intéressés a 
raison du nombre total d'actions de cent 
livres, . . . , , 

» Ces sociétés furent nombreuses et long, 
temps indépendantes les unes des autres.. U 



s'en forma une en i346 qui ieut sa destinée 
à part* Dans un moment, de guerre civile « 
une partie de la noblesse émîgrëe et can^* 
tonnée à Monaco armait contre la ville; on 
crut devoir lui opposer une flotte consi- 
dérable : on convoqua les notables les plus 
riches , et on leur demanda du secours : 
vingt-neuf souscrivirent pour construire cha«* 
cun une galère , a condition que la com- 
mune les garantirait de perte j et rembour- 
serait leurs frais ; mais a l'approche de cet 
armement y la flotte des émigrés passa dans 
rOcéan et alla servir le roi de France en 
guerre avec les Anglais. Alors, pour tirer 
parti de la dépense faite , les galères furent 
envoyées au Levant où elles s'emparèrent des 
deux Phocées ( Fochia vecchia et nova ) 
et de nie de Ghio , qui devint une co- 
lonie génoise. Au retour , la dépense de Tar- 
mement et du voyage fut liquidée fi deux 
cent trois mille livres , à raison de sept mille 
livres par galère. En payement de cette 
somaie y et au lieu de vingt mille livres à pren- 
dre sur les revenus publics qu'on avait assigné 
d'avance aux intéressés , on leur engagea le 
produit de cette même ile qu'ils avaient con*» 
quise , a condition que si ; au bout de vingt 



ans y le capital ne le leur ëtaît paâ rendu ^ 
comme il ne le fut jamais , le domaine utile 
de Chio leur resterait en pleine propriété, 
la république ne s'en réservant que la su- 
zeraineté. Les principaux intéressés de cette 
entreprise se trouvaient être de la famille 
Giustiniani ou plutôt des familles qui s'é- 
taient alliées sous ce nom commun. Plusieurs 
d'entre eux s'étaient établis dans l'île ; ils 
5'appliquèrent k acquérir successivement les 
intérêts des autres propriétaires y et après 
un certain nombre d'années, ils réunirent 
toutes les propriétés sur leur tête. Ils su- 
Tehl, en même temps, se rendre agréables 
aux empereurs grecs qui leur donnèrent 
l'investiture de l'île , à titre de fief. ' Les 
Giustiniani unirent ainsi les titres qui sem- 
blaient opposés. Ils élisaient , dans la fanaille, 
les gouverneurs et magistrats de la colonie 
qui eut un moment nouante mille habitans, 
sous treize districts, et qui produisait soixante 
inille écus d'or. Les Giustiniani s'y nlolti«- 
plièrent : on en comptait cent maisons dans 
l'île. Après la prise de Constantinople que 
l'un d'eux défendit , long-temps, comme on 
sait , ils furent encore reconnus par lès sul- 
tans , comme seigneurs tributaires de Ghio< 
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Par la, ils prolongèrent leur domination; 
Aimés à Ghio , bons citoyens à Gènes y ils 
comptèrent long-temps parmi ces puissances 
inférieures qui se maintinrent sous l'em- 
pire des Ottomans. Leur autorité se soutint 
pendant plusieurs siècles : il existe encore 
à Venise et à Gènes des Giustiniani nés et 
élevés dans l'île. 

3> Les autres compagnies des créanciers de 
Tétat ne furent pas en situation d'aspirer à 
la même, importance politique; mais la grande 
opération qui les rassembla donna à leur 
union une influence sur la destinée publi- 
que, qui n'avait pas été calculée. En 1407^ 
on accumula tous les revenus engagés par la 
république en une seule miisse , et tous les 
prêteurs en un seul corps.Use nomma une sorte 
de sénat-de huit chefs ; sous le nom de Protec- 
teurs y et un grand conseil sur le modèle 
de celui de la république , avec diverses ma- 
gistratures inférieures. Ce régime ou l'asso- 
ciation elle - même fut appelée du nom de 
Saint-George» Elle eut pour siège un palais 
élevé autrefois, auprès de la mer, pour la 
perception des impôts. Ce vaste établisse- 1 
ment fut déclaré libre y indépendant du gou<» 
vernement. Tout doge ^ toiat ^nateur en-^ 



trant en cbarge , jurait de n*y point por-. 
ter la main. Saint^George avait , dans la Ie<^ 
vée des droits qui lui étaient cédés ^ la ja- 
ridiction et la force d*un tribunal suprême. 
Il percevait, rendait compte à son conseil, 
général et payait le dividende à ses action-: 
naires. II est vrai que , dans les temps malheu-» 
reux où le titre de doge était disputé à main 
armée dans les rues de la ville , où Ton 
incendiait tout un quartier pour déloger un 
parti ou pour rendre son retour impossi- 
ble , il y eut des momens de crainte pour' 
Saint-George. On voit les cent livres , prit 
originaire d'une action , tombées a soixante* 
deux en 14^69 ^^ remontées à nonante> ra- 
baisser encore au-dessous de septante j de 

1419 à 1429* On trouve en i4^^9 ^^^^ 1® 
gouvernement du marquis de Montferrat ^ ' 
une atyeinte unique à l'inviolabilité de Saint- 
George. Les Gibelins , maîtres de la ville ^ 
confisquèrent les actions des Ficschi y alors 
déclarés ennemis , les mirent en vente , et 
obligèrent les autres Guelphes à les acheter 
par imposition forcée. Mais les Fieschi firent 
leur paiX; et leurs actions leur furent ren- 
dues. Cet exemple ne se renouvela pas ; il 
fallut le gouvernement violent et impudem- 
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ment tyrannîque du cardinal Paul Fregose; 
doge et archevêque , pour en faire craindra 
d'autres atteintes cinquante ans après. Rlenn'ë-* 
tant plus sacré , les principaux citoyens obli- 
ges de fuir , la mort et la confiscation prêtes 
a atteindre tout le monde, on tit un mo- 
ment f en 1 46.4 } I^s actions perdre plus des 
trois quarts de leur valeur ; mais cet orage 
fut passager; les bonnes maximes prêva-"* 
lurent. A mesure que Saint-George était de- 
venu le dépôt commun de la ricbesse de 
tous les citoyens, le principe de conserver 
son existence devint fondamental dans tous 
les esprits, au milieu même de la guerre 
civile. Les historiens du temps se complai- 
sent à faire admirer ces deux républiques 
Tune dans l'autre, l'une ruinée et en guerre, 
l'autre opulente et en paix. La loi politique 
et une convention tacite entre tous les par- 
tis ^ consacrèrent ce que la loi civile avait ../«^ 
déclaré , en empêchant d'ôter jamais les dé-« 
pots de Saint -George à celui au nom de 
qui ils étaient inscrits; en ne permettant 
qu'ils fussent réclamés par qui que ce soit, 
si ce n'est pour dot ou héritage. Ils furent 
de même réputés intangibles sur la tête d'un 
ennemi. Leà Génois durent s'astreindre d'au- 
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tant plas k faire dé ce principe une loi fon-^ 
damentale et hors d'atteinte , que , sous la 
seigneurie successive d'un grand nombre de 
maîtres étrangers qu'ils furent contrains d'ap- 
peler , avec des partis qui s'exilaient mu- 
tuellement , la rapacité des gouverneurs qu'on 
leur envoyait aurait eu confisqué bientôt tou- 
tes ces richesses , si un concours unanime 
n'eût attesté l'impossibilité d'y toucher. La 
première condition et la plus sincèrement 
stipulée par ceux qui livraient leur patrie 
à l'étranger y c'était la conservation des pri- 
vilèges de la banque et de la propriété de 
ses actionnaires. 

» Sous cette garantie , la confiance géné- 
rale fit de Saint- George un établissement 
réputé i'un des plus solides tiu monde. Ses 
actions ne tardèrent pas à devenir un ob^ 
jet de commerce entre les capitalistes ; mais 
sur-tout elles présentèrent un placement à 
la fois sûr et lucratif , admirablement pro-^ 
pre aux fondations perpétuelles. Les riches 
consacrèrent de ces actions à des majorats 
dans leurs familles. Les uns firent des dé- 
pots pour les besoins qui pouvaient attem- 
dre leur post^ité dans des cas soit déter- 
minés, soit imprévus. On eut un nombre 

prodigieux 
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prodigieux et varié d'insûtullons pienses de 

toute espèce. Les hôpitaux , les chapelles , 
les confréries , toutcé les églises eurent leur 
dotation placée sur la banque Saint-George. 
Les corps de métiers y portèrent leurs éco- 
nomies, et jusqu'aux religieux leur pécule. 
Il en fut de même des établissemens civils : 
les administrations y employèrent le fonds 
des revenus destinés à leur service* Une fa- 
mille construisit-elle un pont, un grand che- 
min, elle leur assigna des actions de la ban- 
que pour les entretenir k perpétuité. Cette 
cumulation , la plus noble des vanités , ga- 
gna tous les grands citoyens, et, tout à la 
fois, la perpétuité des richesses immenses 
que le commerce leur avait données , la 
solidité de leur fortune et l'éclat de leur 
munificence furent également dus à la fa- 
cilité que Saint - George leur offrait pour 
rendre durables les monumens de la libéra-, 
lité et de la prévoyance. C'est par ces mo-, 
numens que se rendait encore insensible à 
la Tépu];)lique , Taliénation, sans retour, de 
ses plus beaux revenus. 

» Les fondateurs eurent soin d'ordonner que 
les revenus des actions qu'ils affectaient à 

« 

ces emplois ; n'y seraient appliqués qu'à une 
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certaine concurrence , ou k partir d'une cer- 
taine époque, et que jusques là ce revenu 
ou la portion réservée s'accumulant , servi- 
rait à acheter de nouvelles actions, en ac* 
croissementdu capital inaliénable. Ces fonda- 
tions sont appelées Multiplîcats ou Colonnes 
de Saint-George. François de Vivaldi imagina 
le premier d'éteindre, par ce moyen, une 
des branches de la dette publique , dans le 
temps qu'elles avaient encore leurs actions 
distinctes. En iSyi , il créa une colonne de 
nouante actions, au capital de neuf mille 
livres , avec ordre d'employer les dividen- 
des au rachat des autres actions de la même 
nature , afin que, yen trouvant libéré tota- 
lement, le trésor jouît k son gré des reve- 
nus que cette dette absorbait. En i4i6, le 
doge Thomas Frégose éteignit une créance 
de soixante mille écus d'or k laquelle la ga- 
belle du sel était encore affectée. Ansaldo 
Grlmaldl, en i535, établit une colonne que 
ses accroissemens ont portée k trente-sept 
mille actions , correspondant k trois millions 
sept cens mille livres de ce temps-lk. Il 
en donnait le revenu k l'état pour rache- 
ter ses descendans , k perpétuité » 4e toute 
imposition publique • et quoique il pourvût 
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ainsi a l'avantage .des siens , on estima que 

c'était pour le trésor une libéralité si grande^ 
qu'on lui décerna une statue. Saint-Georges , 
tous les hôpitaux sont pleins de monumens 
semblables élevés pour consacrer la muni- 
ficence des bienfaiteurs de la patrie ou des 
pauvres. 

» Tandis que tant d'emplois perpétuels 
augmentaient la valeur vénale du capital des 
actions , la prospérité annuelle accroissait 
les revenus. Vingt-sept ans après sa fonda- 
tion , Saint - George avait fait des progrès 
rapides. Les dividendes s'étaient accrus con« 
sldérablement, et cependant les produits ^ réa* 
lises chaque année , laissaient encore des re- 
liquats qui rentraient après la distribution des 
profits liquides. On en confia le recouvre- 
ment et l'emploi à une commission prise 
dans le sein de la banque , et appelée 
Magistrature de, i444 > ^^ l'époque de 
son érection. Elle eut soin de faire valoir 
ces profits arriérés qui firent un fonds 
de réserve considérable-, seulement, dit un 
auteur contemporain, pour ne pas donner 
occasion aux tyrans de s'en prévaloir. Telle 
a donc été Forigine 4u mystère qui était 
devenu un principe fondamental du régime 
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» 

de Saint-George. Il fut institue pour cacher 
les ressources; il ne servit bientôt qu a voiler 
les atteintes portées à la caisse particulière 
où la banque entassait ses immenses éco- 
nomies. 

» L'administration de la république deve- 
nait de jour en jour plus coûteuse. Quand 
elle se fut donnée un chef suprême; quand 
cette dignité fut usurpée et que les con- 
tendans se la ravirent a force ; quand une 
place , toujours censée a vie , changea de 
mains, souvent plusieurs fois en un an; quand 
ceux qui l'emportèrent par la violence vou- 
lurent être déclarés légalement affranchis de 
toute loi, le trésor ne put fournir aux pro- 
fusions et à l'avidité de tous ces maîtres^ 
de ces citoyens qui se faisaient princes. 
^ Bientôt les dissensions de la république la 
; firent passer sous la seigneurie alternative 

^ du roi de France , du marquis de Mont^ 

ferrât , des ducs de Milan* Les gouverneurs 
envoyés par ces princes se firent chèrement 
payer (i). Ces dépenses ^ ces alliances, les 
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(i) Le premier gouverneur français eut le traitement 
d'un doge fixé à 8,000 liv. ( en 1896 ); mais sept ans 
après ) U ai porter ce traitement à 18,62$ liv. En 1^22^ 
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armemens imposés par ces maîtres étrangers 
excédaient iniiniment les revenus. On vit 
quelquefois ordonner les démolitions des ci- 
tadelles pour économiser les frais de leur 
garde. Pendant que la ville était gouvernée 
au nom de Charles yi , on multiplia les 
impôts indirects. On imagina des droits 
sur la viande , le poisson , les chevaux , 
les diamans , les perles ; on en mit sur 
les actes des notaires et jusques sur le sa- 
laire des gens de mer. A chaque nouveau 
Lesoin , des impositions personnelles appe- 
lées Avanies y étaient jetées sur tous les ci- 
toyens , à raison de leurs facultés pécuniaires* 
Dès le temps du premier doge , Simon Boc- 
canegra, en i34iy temps où le Lié valait 
deux livres la mine , on trouve la première 
de ces. avanies portée à cent mille livres , 

le duc de Milan envoie quatre de ses conseillers pour l 

régir la ville ; on vote pour eux 2;2)0oo liv. : mais un 
^uverneur militaire survient qui en exige autant pour 
lui^ et en sus 8,000 liv. pour ses équipages. En iIfiQ> i 
le duc de Milan , sous prétexte de s*étre chargé de la 
défense de la ville, se faisait payer i5o,ooo liv. par 
an. Les présens que Tun des ducs de Milan se fit don- 
ner à son mariage étaient très-considérables y et il en 
prit même de chaque bourg. 
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somme inouïe alors. Ce que le fisc retirait 
des ëtablissemens du Leyant était une res- 
source considérable ; mais après la prise de 
Gonstantinople f en i453, Fera fut perdu ^ 
et tout le reste chancelant: sa conservation 
exigea des. frais de défense que le trésor pu- • 
Llic ne se trouva pas en pouvoir de faire. 
Il fallut céder ces colonies à Saint-George 
qui était en état de les secourir, et qui sans 
doute tira profit de ce qui ne tomba pas 
d'abord aux mains des Turcs. C'est en i475, 
et par une imprudence particulière , qu'on 
perdit le bel établissement de Caffa. Parmi 
les aliénations faites par la république à 
Saint-George , étaient aussi quelques terril 
toires en Ligurie. Pour la Corse , ce ne fut 
jamais une possession lucrative; la républi- 
que la céda avec les autres colonies. Le duc 
de Milan , pendant qu'il fut seigneur de Gè- 
nes f la retira du pouvoir de Saint-George ; 
elle lui revint en i48a ; pour lui être de 
nouveau dispendieuse. 

» Les besoins de la république devenant 
plus considérables, les ressources extérieu- 
res manquant au trésor , presque tout ce que 
le peuple pouvait payer d'impôts indirects ap* 
partenait à Saint-George en représentation de 
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capitaux dévores depuis des siècles. La par- 
tie des dépenses nécessairement rejetées sur 
les impositions directes se trouva les aggra- 
ver énormément , et absorber les revenus 
des propriétaires» Les familles, étaient ré« 
duites à s'eipatrier , disent les mémoires 
du temps. On demandait à grands cns la 
conversion de ces contributions écrasantes. 
Alors il s'éleva un combat entre les deux 
systèmes ^ impôts sur la consommation , ou 
taxes foncières. Le petit peuple et les plus 
riches en argent s'opposaient à ce qu'on re- 
jetât sur eux le fardeau des propriétaires : 
ils craignaient que, sous le prétexte de 
nouveaux droits, on n'allât puiser trop ai* 
sèment dans le trésor de Saint-George , oc- 
casion toujours offerte de dépenser et d'im- 
poser. D'autres , ennemis secrets des Adorno 
qui gouvernaient alors , s'opposaient à 
tout ce qui aurait pu dispenser les doges 
de recourir aux impositions personnelles ex* 
traordinaires , sachant qu'aucun impôt n'é- 
tait plus odieux au public que les avanies \ 
qu'elles avaient été la cause la plus pro- 
chaine de la chute de tous les tyrans, et 
que j devenues nécessaires , elles entraîne- 
raient les Adoroo à leur tour. Après un an 
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de contestations y en i^go, cette grande af- 
faire fut terminée. Les profits de la ban- 
que avaient augmenté l'année précédente ; 
le peuple avait ses subsistances à bas prix y 
on profita de cette époque favorable : on 
abolit^ V ordinaire qui parait avoir été un 
impôt territorial que nous avons vu com- 
mencer en 1166, par six deniers pour li- 
vre , et qui était devenu démesuré. Saint- 
George, en vertu de quelque nouvelle con- 
cession sans doute , paya cent trente-deux 
mille livres par an ; les provinces continuè- 
rent à payer vingt-cinq mille livres. Telle 
fut la rente fixe du trésor. En cas de besoin ; 
le gouvernement se réserva de lever sur 
les personnes une capitation de cinquante 
mille livres , sous le nom d'avanie ordinaire. 
» Combien les écrivains doivent être re- 
tenus dans les opinions qu'ils énoncent ! L'an- 
naliste du temps , Barthelemi Senarega qui ^ 
sans doute, enregistrait les événemens k me- 
sure, déclare qu'il n'a jamais vu de son temps y 
quoi qu'on en dise , une opération plus sa- 
lutaire. Il veut que les noms de ceux qui 
rimaginèrent passent à la postérité ; mais 
dès Tannée suivante, il avoue que les gens 
riches n'osaient plus manifester leur fortune. 
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ni la mettre dans le commerce, de peut 
que les taxateurs de l'avanie ne la remar- 
quassent ; et vingt-trois ans J>lus tard , ( en 
i5i3 ), il racpnte douloureusement que les 
plus sages ^ effrayés des dilapidations de la for- 
tune publique et des sommes énormes prodi-* 
guées aux étrangers , regrettaient Tancienne 
forme des impôts ordinaires. En y substituant 
indispensablement l'habitude de puiser , dans 
les besoins, au trésor de Saint-George , on avait 
ouvert la porte à l'ambition qui avait grossi 
ces besoins , abusé des ressources , mis la 
république k l'encan; et sans doute, dit-il, 
ces nouveautés funestes n'auraient pas eu lieu , 
si les particuliers avaient eu à tirer de leurs 
caisses les sommes immenses que Saint-George 
a offertes à des mains rapaces et prodigues. 
» En effet, c'est de 1490 a la révolution 
de 1 5^8 , que Gènes souffre des dépenses 
prodigieuses suivant le caprice ou l'intérêt 
de ses maîtres. Des citoyens qui se font 
doges achètent la paix et leur dignité du 
prince étranger dont ils ont secoué le joug. 
( 149^ ) Il ^faut soutenir les Pisans contre 
les Florentins, et Saint-George fournit les 
sommes nécessaires. ( i5oo ) On puise dix- 
isept mille livres pour soudoyer des Gpndo-: 
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liens. ( 1 498 ) On dépense vingt-cinq mille 
livres pour recevoir Louis le More , et seize 
mille livres pour accueillir Louis xii. ( i5o2 ) 
En peu d'années , Jean Frégose promet 
douze mille ducats au cardinal de Sioa, pour 
soudoyer les Suisses y et Gênes les paie. Les 
Âdorno en promettent nonante mille au roi 
de France. Le vice-roi d'Espagne en reçoit 
quatre -vingt mille pour avoir soutenu Oc- 
tavien Frégose. Les Âdorno ^ revenus au ti- 
mon, offrent des sommes immenses pour 
se concilier le duc de Milan et les Suisses. 
Ces profusiotis , qui dépouillaient la répu- 
blique pour la rendre en esclavage , sou- 
levèrent enfin l'indignation des citoyens. Dans 
un moment de liberté ( i5i3 ) on créa des 
magistrats chargés de s'opposer a ces tran- 
sactions honteuses ^ a ces dilapidations cri- 
minelles. Il ne manqua à cette résolution 
que d'être suivie de quelque fruit. Deux 
ans après , Octavien Frégose , de doge se 
fait gouverneur pour François i.*',*€t> pour s'as- 
surer d'une pension de dix mille écuS; il oblige 
Gènes k un prêt de quatre -vingt mille li- 
vres k ce prince (1). 
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(1} La moitié fut prise sur les particuliers ; l'autre 



» Les auteurs nous disent rarement avec 
quelles ressources le fisc payah ou garantis» 
sait les avances de Saint-George : on voit 
seulement qu*en iSaS^ à Theureuse révolu-* 
tien ^ui fit enfîn cesser l'anarchie des par- 
tis, on emprunta, pour la défense du nou- 
vel ordre de choses , cent cinquante mille 
écns à la hanque. On couvrit cet emprunt 
par un impôt sur les maisons , et peu après 
il fut converti en une augmentation sur la 
gahelle du seL 

» Il est sûr que ces sommes enlevées k 
Saint- George y remboursées ou non, étaient 
loin d'épuiser son trésor. Il faut que les 
ressources de la navigation fussent immenses» 
Les historiens remarquent qu'en sept ans, 
pendant la seigneurie française, de 1409a 
i5o6 , la ville s'était plus que jamais en- 
richie par le commerce. 

» Parmi les droits multipliés que levait 
Saint-George, les plus importans étaient ceux 
qui étaient imposés sur le commerce mari- 



moitié fournie par la commune* Les premiers furent 
rembourses lentement. En i535 il était encore dû 27,000 
éc«i8 à la république. Qui se chargerait de répondre que 
ce reL'quat fut soldé ? 
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time. Une grande modëration^ et par consé- 
quent une grande prévoyance en avaient ré- 
glé le taux et le régime ; et^ si un vieux pré- 
jugé avait anciennement écrit quelque res- 
triction fiscale dans le code de la douane 
génoise , si c'était le propre de Tesprit da 
pays de corriger rarement ses lois , un heu- 
reux instinct laissa bientôt dormir ces règle- 
xnens sévères , et le commerce eut toute la 
facilité qu'il eût pu attendre des principes 
libéraux les mieux discutés. Gènes ^ sans ter- 
ritoire , n'avait pas de productions de son 
cru à vendre. Ses manufactures de soie sou- 
tenaient à peine la concurrence de l'exté- 
rieur. Ses colonies étaient perdues. Les na- 
vigateurs de rOcéan réduisaient ceux de la 
Méditerranée a un obscur cabotage. Les pro- 
ductions de l'Inde ne remontaient plus les 
fleuves de l'Orient , et les Génoià n'avaient 
aucune part au commerce des productions 
d'un nouveau monde qu'un de leurs compa- 
triotes avait donné a l'Espagne ; mais à dé- 
faut, le trafic de l'étranger dans leur port 
suffit pour les enrichir encore. Le gouver- 
nement le favorisa , c'est-a-dire , le laissa 
faire. On se garda bien de contrarier l'a- 
bord de ce qu'on n'avait pas chez soi; ou 
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èe ce qu*on ne pouvait pas y faire V aussi 
bon compte qu'on le tirait de l'étranger* 
Aucune de ces prohibitions jalouses , ou de 
ces savantes graduations d'impôt , desti- 
nées , dit-on ^ ^ k écarter certains produits 
étrangers ^ et à procurer au pays la préfé« 
rence des matières propres à ses manufac* 
tures, ingénieuses combinaisons pour dégui- 
ser la pure levée d'un subside sur le com- 
merce , sous l'apparence officieuse de son 
bien, et qui aggravent le poids de l'impôt, 
sous ce spécieux prétexte. On se persuada 
a Gènes que le fisc recueillerait d'autant plus 
en somme , qu'il exigerait moins en quotité; 
que la liberté et l'économie pouvaient seules 
attirer au port de Gènes la préférence sur 
les ports voisins ; qu'elles assureraient seules 
les avantages offerts par sa position , et rele- 
vés par les capitaux qu'elle pouvait prêter 
et verser dans les échanges. 

» Un droit sur les marchandises venues 
du dehors et consommées dans la ville , as* 
sez modéré pour ne pas décourager la con-> 
sommation et pour ne pas appeler la con- 
trebande. 

» Sur ce qui , venu de la mer , sortait 
par terre de l'état , une taxe beaucoup plus 



faible , de manière que , pour ouvrir au com- 
merce la barrière naturelle qui, au milieu 
des montagnes de Gènes , forme l'abord de 
la Lombardie, on n'exigeât qu'un droit de 
passage si modique, quil en eût coûté da- 
vantage pour l'éviter. 

» Enfin, un droitminime , ou plutôt une 
simple indemnité des frais de magasin sur 
ce qui, venu par mer, s'en retournait de 
même; car on croyait que l'état gagne plus, 
indirectement et directement même, sur 
le bénéfice du peuple qui travaille et qui 
consomme , que dans la perception d'un im- 
pôt sur la matière de son travail. Peu de 
formalités et beaucoup d'indulgence , voilà 
tout le système fiscal do l'ancienne douane 
de Gênes , dans son dernier état ; et cer- 
tes , si les bases que j'en rassemble ont 
éprouvé ailleurs de grandes controverses^ 
Texpérience est ici en leur faveun 

3» Saint* George, qui avait dans la ville le 
monopole exclusif du sel, du tabac, de l'eau- 
de-vie , et qui , en l'affermant , le surveil- 
lait avec sévérité , favorisait au port-franc 
l'entière liberté de commerce , et d'après l'ex- 
périence , Tadu^iinistration aurait crii ruiner 
sa recette ; si elle avait tenté d'imposer la 
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moindre entrave ou d'exiger la moindre ang- 
mentation. La sûreté des dépôts y celle de 
la personne des étrangers qui se rangeaient 
sous la loi du port-franc, une espèce d'à* 
sile contre ceux qui les auraient poursuivis 
pour des causes antérieures , la renoncia- 
tion à toutes représailles, en cas de rup-* 
tare avec lencs maîtres , la pleine liberté de 
conscience , telles étaient les règles fonda- 
mentales offertes en garantie pour attirer les 
commerçans. Pour donner à leurs opérations 
toute la latitude possible , on forma un lieu 
de dépôt qu'on appela le Port-Franc, où 
les marchandises entraient gratuitement et 
restaient entreposées jusqu'au moment où , 
reexportées, expédiées au-dehors ou ver* 
sées dans la consommation^, elles acquit- 
taient les droits de la douane. Jusques-là, 
le commerce , sans gène et sans formalité , 
façonnait , as^ortissait à son gré la mar* 
chandise. Elle circulait sans sortir du port- 
franc , avec une liberté que l'usage avait ren- 
due indéfinie. Les deux cens magasins régu- 
lièrement disposés en huit pavillons princi- 
paux dans cette belle enceinte qui n'est 
pas un des moindres ornemens de la ville,, 
furent bâtis des deniers de Saint -George 
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en i64i f augmentés et terminés en 1736. Ils 

coûtèrent sept cens mille livres. La dépense 
atteste l'état florissant du trésor de la banque. 
Les loyers accrurent ses revenus annuels , 
et tel a été le fruit de ces mesures , que 
nous avons eu la satisfaction de voir jus- 
qu'aux dernières années de guerre , le port- 
franc devenir trop étroit ^ tous ses passages 
obstrués de marchandises y les lieux réservés 
au service convertis en nouveaux, magasins ^ 
enfin, Saint<>George contraint d'ouvrir une 
vaste succursale à son dépôt, et d'en per- 
mettre plusieurs autres, pour proportion- 
ner le local k l'augmentation du commerce. 

Tè Les droits du port-franc et ceux que la 
douane percevait sur ce qui passait du port- 
franc dans la consommation de la ville , ren- 
daient environ un million de livres par an, 
dans l'époque qui a immédiatement précédé 
la révolution. Tel était le produit , lié d'ail- 
leurs à tant d'occasions productives de salai- 
res et de bénéfices pour les citoyens , dans 
une seule branche du revenu d'une répu- 
blique qui ne dépensait que cinq à six mil- 
lions de livres annuellement ; tel était le sa- 
crifice qu'elle avait fait à perpétuité aux dé- 
penses ambitieuses de ses tyrans du xy.* siècle. 

» Après 
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» Après avoir rendu justice aux princi*- 
pes de modération qui régissaient a Saint- 
George TApplicalion et la levée des impôts, 
;du moins sut le commerce , il me reste k 
présenter la banque sous un autre aspect 
.qui nous ramènera plus directement aux coni 
séquences de sa subversion passagère en i^ifi* 
Il faut montrer comment les billets de la 
banque se trouvaient presque la seule monnaie 
circulante dans Gènes. 

» Il ne faut pas se m éprendre, a. ce nom de 
banque communément donné à la maison de 
Saint-(jireo)rge« Cet établissement n'a rien de 
commun avec les banques ordinaires de ciré- 
dit ou avec les caisses d'escompte» 

M Dès son institution , quand la banque avait 
réglé le dividende de l'année , elle le faisait ins- 
crire sur un registre au profit et sous le nom de 
, chaque actionnaire. Il dépendait de chacun 
d'aller percevoir son revenu : il avait été ef- 
fectivement versé, dans le coffre destiné k 
cette distribution. Mille occasions de nou- 
veaux emplois y de droits et sur-tout de loyers 
de gabelles affermés^ à payer à Sainij-George 
faisaient que les parties prenantes y laissaient 
souvent leur argent en dépôt* Les particu- 
liers trouvaient de l'écoDOinie et de la com^ 

3 
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modîté k solder entre eux leurs comptes pri- 
vés j en se transportant lears créances sur 
la banque , sans toucher d'espèces. Le trans- 
fert s'opérait sur les livres de Sainl^George : 
la somme passait d'un compte a Tantre ; une ^ 
circonstance particulière favorisa cette habi- 
tude et rétendit sur tout le commerce. Elle 
tient a la manie générale* chez les Italiens , 
mais propre sur-tout aux Génois qui l'ont 
toujours eue et qui la conservent encore, d'aK 
iérer arbitrairement le cours des monnaies 
circulantes... » 

L'auteur détailla les diverses variations qui^^ 
par l'effet de cette manie , s'établirent dans 
le cours, des espèces j et raconte comment 
au florin d'une livre y battu k la fin du xv.^* 
siècle, et dont la valeur n'avait cessé d'é*- 
prouver des changemens, succédli, cent ans 
après, réca d'or dont le prix ne fut pas 
moin» variable ; et comment Técu d'argent 
de quatre livres*, frappé en i543 , parvint^ 
en moins d'un siècle , k aept livres douze 
ious , monnaie courante. 

Il observe ensuite qjote m la surabondance des 
métaux précieux, après la découverte des mines 
de l'Amérique, aurait dû faire baisser la va- 
leur nominale dès pièces de monnaie. Ce- 
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pendant on la voit toujours croissante. Mais 
Tavilissement de la valeur du signe sutabon'>- 
dant pouvait s'opérer de deux manières. H 
était indifférent que son prix npriiinal b^is^ 
fiât ou que le prix vénal des marchandises haus- 
sât. C'est ce qtii arriva : la hausse du cours de^ 
monnaies fut une sorte de compensation que 
^ celui qui acheiîai't, ténia d^établir contre le sut- 
haussement du prix exigé par le vendeur. 

» Pendant long-iemps, la valeur idéale des 
quantités écrites , sous le nom de hWeSy sur 
les rejgistres de la hanque , avait suivi les 
variations des espèces régularisées de loin 
en loin par de nouveaux tarifs ; mais il au« 
rait fallu distinguer enfin Tancienne vâleui? 
de la valeur courante : Técu d'argent à sept 
livres 12 sous, fut la mesure de celle-ci et 
demeura fixe pour la hanque (i). Ce^en-^ 
dant le penchant du peuple ne put se vain-« 



O) Cette ancienne valeur n'existait plus que dans le 
capital des actions à raison dç 100 Uv« chacune. £lle 
était appelée livre de numerato , par opposition 1 sans 
doute , à la livre de poids qui avait ët^ d'abord la mon-' 
naie , tant réelle que de compte. Les dividendes étaient 
écrits chaque année, au profit des actionnaires , au livre 
de numerato ^ c'est-à-dire , en raison .de la nouy^le 
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€re : il altéra de;iouveau toutes les valeurs. Ce- 
lui qui devait payer l'ouvrier , le marchand , 
continua à lui faire la loi et l'obligea à re* 
cevoir Técu au-dessus du tarif. Cet agiotage 
se borna d'abord aux espèces étrangères de 
toute sorte. Elles s'étaient toujours introduis 
tes dans la circulation. Un très-petit peu- 
ple , qui avait un , commerce immense avec 
l'étranger , devait avoir trop peu de mon- 
naie nationale pour ses besoins, et trop d'oc- 
casions de recevoir celles de ses voisins pour 
ne pas être tenté de se servir des unes en sup- 
plément de l'autre. De bonne heure y comme 
de nos jours y l'agiotage s'y était donné car-« 
rière. Des monnaies décriées que tout les pe- 
tits princes d^Italie frappaient sous un nom 
commun (i) cK avec des titres inégaux et af- 
faiblis à l'envi, s'étaient particulièrement em- 
parées de la circuilation. Cet abus avait en- 
fin exigé la répression du gouvernement qui 
aurait mieux fait de prévenir le lâal. Il causa 
nne confusion telle qu'après de vaines ten- 
tatives ^ en i5i| y on fut obligé de retiret 

immm Il ■ I II I II iiii" I I ■ ■ ^1» I I . , 

valeur courante de l'écu d'argent à 7 lîv. la aous ^ aubs^ 
Htuëe k son ancien prix de 4 liv* xo aous. 
- (f ) Cavaloui. 



\ 



\ 



(37) 
CCS espèces ^ le trésor partageant la perte par 

moitié avec le peuple qui en était surchargé. 
Cette disposition à entretenir les fluctuations 
de la monnaie s'étant toujours conservée ', ' 
lorsqae la banque voulut maintenir fixe la 
valeur de la sienne ^ on eut dans Gènes deux 
cours et deux argens : la monnaie de banque 
invariable , et les espèces dont le cours no« 
minai et arbitraire ne cessa de monter. Oette 
monnaie variable resta propre aux dépenses 
journalières des particuliers et même le plus 
souvent aux achats des marchandises. Le tré- 
sor public y Saint-George et le commerce ^ 
sur-tout dans ses opérations de banque et de 
change avec l'étranger , ne connurent natu- 
rellement <jne le cours fixe. Alors tous les 
payemens de cette nature se firent à la ban- 
que par un transfert du compte de celui 
qui payait au compte de celui qui recevait. 
Ceux qui, ayant k s'acquitter /n'avaient pas 
assez de fonds à la banque, furent obligés d'y 
porter de Teffectif. Par là , les écus ne tar- 
dèrent pas a rentrer presque tous dans les' 
caisses de Saint-George , et ce sont ces mêmes 
Génoyines que les Allemands se firent don*' 
ner pour les contributions en 1 746. Mais pen-* 
dant que ces espèces étaient resserrées dans' 
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les coffres, l'argent de banque ne fut plus 
qu'une môlinaie fictive. Un agio s'établit en- 
tre cette valeur et les espèces courantes: 
en 171 1 i l'argent de banque commença à va- 
loir un pour cent de plus que l'argent cou- 
Tfmt. Cet agio j ce tempérament ;, entre les 
deux valeurs , que les mêmes circonstances 
ont établi dans tous les pays de banque « 
est resté a Amsterdam . dans les limitas d'un 
à quatre pour cent ; mais il augments^ à Gè- 
nes ; par cette inclination à altérer la va- 
leur nominal^ âi^s espèces , sans autre motif 
que le défaut de police et l'ayidité de ga- 
gner un sou en payant un écu. L'agio ne 
tarda pas k se trouver si quinze pour cent ; 
il commençait même a passer ce terme ^ 
quand il fut fixé par le gouvernement, ea 
174^* Les espèces ^cnrculantes fnrçnt soumi- 
ses À un tarif correspondant , maif le pu- 
blic ne respecta que pour peu de tçmps ces 
règles imposées pojar fixer le cours de tant 
d'espèces. Dans le fait ^ là où iU y a plu- 
sieurs monnaies. en concours, le tnoindre mo- 
tif de préférer l'une à l'autre ; ou la moindre 
économie à en tirer quelqu'une du dehors^ 
doit nécessairement introduire une variatioa 
dont la spéculation se saisit aussiiQt^ sur- 
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tout M une admioîsiraiîon faible on nëglîgente 

ferme les yeai »ur Tabus qu^en fait Ta^otage. 

» C'est ainsi que SaînuGreorge , indepcit* 
damment de ses fonctions anciennes, ëtatt 
devenu une banque de déjpoc à 1 usagé des 
particuliers y serviee qu'elle rendit gratuite-* 
ment au public. La (alîgue même dea transi- 
ferts fut épargnée. Le propriétaive d'une 
spnime d'argent de banque- inscrite sooa soAr 
nom I pouvait j, à son cboî», en déiaeber telle 
ffaction qu'il lui plaisait ^ de laquelle on lut 
délivrait , en extinction d'autant, une reéonr» 
n^issaiM^e qui servait de niandat sur lé tré^ 
soriec pour être payée . en argent ; et qui , 
en attendant > devenait un billet au porteur. 
Ce billet était reçu paeioùt eomme argent^ 
et circulaîi jusqu'à ce qu'un potteur eût oe-^-' 
casion> ou d'en faire inscrire nouveHeœenr 
la somme à son proftt sur les livres, ou d*ea 
percevoir le numéraire , en le rapportant ait 
trésorier. Un délateur s*açqjûttait. donc ii^« 
différemment y ou en transférant sur lea re^ 
^tres a son créancier , ou en lui dann$At 
UQ! billet. de banque équivalant au transfert, 
contme le transfert ou le billet équivalait 
réellement a l'argent. 

a On voit par là que les dépôts a la ban- 
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que ne doivent pa(S se confondre avec ses ac* 
lions. Celles-ci étaient un capital à fonds 
perdu représentant les anciens versemens faits 
par les premiers actionnaires a la république , 
en- échange des branches de perception qu'elle 
leur avait aliénées. Ces capitaux fictifs étaient 
la matière du dividende annuel qui produi- 
sait aux propriétaires une rente perpétuelle , 
variable. Les créances inscrites sur les car- 
iulaires ou les billets de banque qui étaient 
ces mêmes créances mises au porteur à la 
'réquisition des propriétaires ^ n'étaient que 
les dividendes échus et non encore retirés 
des actionnaires ou la reconnaissance des s6m-^ 
mes réelles déposées par les particuliers. L'ua 
et l'autre objet avaient été effectivement ver- 
èésen écus. Les engagemens de la banque 
étaient la simple reconnaissance d'une soinme 
égale existante dans ses coffres a la dispo- 
sition des porteurs; N'escomptant aucun pa- 
pier (i) y elle np bénéficiait en rien sur le 
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(j) La banque faisait profit d'un escompte sur ses 
dividendes qui , inscrits aussitôt Tannée finie , n'étaient. - 
payables qu'au bout de trois ans , sous prétexte qu'il . 
fallait ce temps pour réaliser les bénéfices de l'établis^ ^ 
sèment* Saint>Geprge les céduisaît au comptant moyen- 
nant une retenue. L'administration rachetait aussi les ao* 
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leurd de Pëchange en effectif de ses billets ; 
et par-la même, la demande de cet échange 
était toujdurs moins fréquente. Saint-Greôi^e 
différait donc essentiellement de toutes ces 
caisses d'escompte fondées sur le bénéfice 
d'un emploi lucratif de l'argent des parti-* 
culiers auquel elles subrogent un papier y et 
sur Tespérance que toutes les parties de ce 
papier ne Tiendront jamais se présenter tou- 
tes ensemble \ l'échange. 

»' C'était , du moins dans le gouvernement ^ 
un article de foi qui était reçu sans difficulté 
par les Génois de tous les ordres et par le 
commerce entier de l'Europe , que les clefs 
du trésor serraient justement autant d'écus 
qu'il en était porté sur les livres ou sur les 
billets de la banque. On ne peut nier ce- 
pendant que j dans le dernier siècle , le gou- 
vernement n'ait sans cesse emprunté de Saint* 
George. C'est la guerre des Corses qui en ' 
est sur-tout accusée. De 173 1 a 1738 il pa* 

■ ■■! Il ■—— — ■■■iiw ■ I 11 I i m « Il ■ • 

tions gui se trouvaient à Tendre ; mais c'était pour les 
revendre aux colonnes susceptibles d'accroissement ; fon- ^ 
dation qui s'opposait à ce que la banque s'amortit ja-. 
maïs; et 9 en effet ^ comme Tamortissement n'aurait pas 
tourné au profit de Tétat | on n'avait aucun intérêt à 
y tendre* 
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raît t[M ces sommes eippruntées s'élevèrent 
à dou^te mîUioDs de livres» La r^piiblique^ 
pour mirete de ce capital ^ ^ffecla à $aiiit- 
George des somsnes de n^s propres actions 
que le gouvernement avait successivement 
réunies ou héritées, et parti4îulièrement celles 
des colonnes instituées[par d^illustresçitc>ye)[is^ 
au profit de la ps^tri^. S^int-George se re- 
tenait les dividendes de ces actions ei^ re- 
présentation des intérêts de la soianie prê- 
tée. Etait-ce entièrement sur ses résemes 
qu'elle prenait cette soipme ? Les dépôts de 
monnaies représentatifs, des l>illets i|' étaient- 
ills pa^ entamés ? C'est ce qa'on ne pei]it dice. 
Qn peut remarquer seulement Téiroite union 
d^ gouver^emçnti qt de Tadministratioa de la 
Lanquje. To^t propriétaire de dix actions savait 
bien qualité pour devenix membre du €.90^ 
seil général à^ Saint - George ; mais daxjs ce 
c^seâ^ de qu^t^e cent soixante personnes , la 
n^oitié , ûfé^ au sort , donnait nécessairement 
beaucoup de nobles , puisque la m a j o rité dea- 
acuiona apjpar tenait ani^ anQÛannm familles , 
et Fautre moitié éta^it choisie par- trenie^ens 
êélecteurè nobles exclusivement. Ce cônseiltfa- 
vait que la puissance législative ; mais tous fes 
administrateurs devaient être nobles , et e;i 
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particalier , il ëtftlt pa$8é qn usage que les 
protecteqrs fassent pris parmi les sénateurs 
du gouvernement , au moment de la sortie 
de leur charge. On peut juger, d'après cela, 
de la valeur d'une loi expresse de la ban-^ 
que qui défeqd aux^ecrétaires de Sainf-George 
de rçvéler les délibérations ^au gouvernement 
ou à ses membres. 

' » Nous remarquerons plus bas que les em- 
piètemens du gouvernement sur Saint-George^ 
étaient le correctif abusif , mais nécessaire , 

4 'un abus intolérable. Mais • si cette licence 
allait jusqu'à utiliser les dépôts qui auraient 
dû être conservé^ intacts ^ en les employant 
à libérer la banque d'une portion considé- 
rable de distribution annuelle des dividen* 
des, il n'y aurait pas lieu sai^s doute à lui 
reprocher un procédé contraire , si l'on veut, 
a son ancienne institution , mais que la pros-^» 
périté de ses rentrées rendait sans consé- 
quence pour les créanciers; qui portait un 
accroissement évident a sa réserve , et pour- 
voyait en même leaips aux besoins de l'état, 
jo Si; maintenant , on récapitule les rapports 
de Saint-George avec le public de Gênes ^ 
Sjss billets et ses viremens* seul mode de 
payement , seule monnaie pour le. ipo'uve-, 
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mont du trësor public et la circulation dtt 
commerce des banquiers ; ses actions compo- 
sant , presque seulies, le placement du premier 
fonds de toutes les anciennes fortunes, for* 
mant la dotation et le patrimoine des ëta- 
blissemens publics , civils , religieux , de cha- 
rité , d'instruction publique et de toutes le& 
familles ; le revenu de ces établisseméns et' 
d'un nombre immense de particuliers fonde 
sur le dividende annuel , on se figurera ai- 
sément l'état de Gènes, au moment où ses 
caisses s'ouvrirent pour payer les contribu- 
tions k l'ennemi , et où les payemens de la 
banque furent suspendus. » 

Lorsque cette suspension fut devenue iné- 
vitable par l'excessif avilissement de l'argent 
de banque , on cessa de recevoir les transferts 
d'une dette qui , devenue ftbttante , appelait 
une liquidation ; et l'on décréta l'ouverture 
d'une nouvelle caisse pour recevoir les dépôts 
et les viremens de commerce ; mais , malgré 
l'assurance que ces nouveaux dépôts seraient 
distincts des anciens et n'en partageraient pas 
le sort , les particuliers refusèrent leur con- 
fiance : ils ne portèrent rien a cette caisse y et 
comptèrent entre eux en argent sans intermé-' 
diaire. G*ést à cette époque que la valeur de 
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la monnaie commerciale de Gènes a été con- 
nue sous le nom de monnaie hors banque, 
fuori ,ban€o. 

Au moyen* du payement de tous les droits 
en numéraire avec Faddiiion d*un agio de 
quinze pour cent sur les quotilés dues en 
monnaie de banque , du produit d'une impo- 
sition extraordinaire , proportionnée aux fa- 
cultés de chacun , de nouvelles taxes sur di- 
vers objets de consommation , on parvint i 
«m'ortir les billets de banque , et à payer un 
intérêt aux porteurs. En attendant Textinction, 
Tamortissement s*opéra d'abord par leur con- 
version en actions de deux cens livres de ban- 
gue^ portant un et demi pour cent d'intérêt 
jusqi^au payement du capital ; et ensuite , en 
peu d'années , le capital consolidé fut fidèle- 
ment remboursé , exemple unique parmi les 
peuples qui ont un papier- monnaie tombé 
dans le décri. 

Les actions de Saint-George gagnèrent ; 
les dividendes rendirent annuellement deux 
et demi pour cent' environ , intérêt satifaisant 
pour le pays et pour le temps. Les négocians 
continuèrent k traiter en monnaie hors ban-* 
que ; mais les caisses de Saint-George se rem- 
plirent de nouveau de dépôts judiciaires 
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et voloBiàires. Ses billets nouvellement émU 
furent considères à l'égal de l'argent mon-* 
noyé. An reste , les monnaies ayant cônti-^ 
nué d'augmenter de valeur nominale , c'est 
à vîngt-cinq pour cent , en faveur dé l'ar- 
gent de banque contre l'argent hors banque 
ou effectif, que Tagto resta fixé (i). 



(i) Le peuple ne put s*«nipêcber de continuer à se 
servir des monnaues étrangères pour ses usages journa- 
liers , et à se livrei* h la manie d'en altérer 1^ prix. On 
TÎt , au bout dé quelques années j trois monnaies çgt con-^ 
eurrence : celle de la banque , qliî n'existait que dans 
•es billets ; la monnaie hors banque dont se servait 
le commerce , consistant en ces mêmes billets de ban- 
que , en comptant loo pour isS, outre quelques pîé** 
ces d'une livre , et la monnaie dite abusive , à f usage 
du peuple , passée de ses mairïs k celle des boutî-i 
quîers et de là dans tout le commerce de marchandises^ 
Taleur composée des espèces étrangères circulant à prix 
--% arbitraire et variable. Ainsi on avait deux agios , un 

de 2$ pour cent fixe , de la monnaie de banque h la 
monnaie hors de banque , l'autre variable et sans bor- 
nés, de la monnaie hors banque à la monnaie abusive^ 
Ce dernier était déjà de 12 à tS ponr cent, quand le 
gouvernement coupa la racine de cet abus , en battait 
une monnaie génoise suffisante pour tous les besoins, 
réglée à raison d^ 126 liv. pour 100 liv* de. banque. 
D'après cette opération, on défendît sérieusement l'em- 
ploi des espèces étrangères , comme monnaie courante ; 
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» Tel a été le dernîer'état des choses , et 
le temps prospère de la sécurité jusqu'à la ré- 

mais après la réunion de la Lîgurie à ki France , l'a- 
gîofage a feint de croire que les prohibitions avaient 
perdu la force qui les Sanctionnait. L'administration nou- 
velle n'a pa deviner ni comprendre cette entreprise bi- 
zarre f de faire valoir à l'écu , chaque ^ur , quelque chose 
de plus qu'il ne vaut, et je me flatte i peine de me 
faire entendre de ceux qui me liront hors du paja. Les 
espèces étrangères ont donc reparu dans la circulation 
publique , et avec elles le prix variable et arbitraire ; en 
un mol, la monnaie abusive. L'éeu de 5 francs qui 
vaut 6 liv. de Gênes par la loi , vaut chez le peuple 
6 llv. i6 sous ( aujourd'hid 17 juin 181 1 ).Les espèces 
de toutes sortes et de tous pajs se faisant concurrence 
Vune à l'autre , il suffit qu'une d'entre elles passe un 
)our à la halle à uiï sou de plus que la veille , toutes 
les antres doivent suivre aussitôt la même marche pro- 
gresMve. Cet abus tend i dénaturer tou^ les rapports : 
il )ette l'incertitude dans un grand ncmibre de marches.; 
il empêche toute confiance , puisque , pour ce qui se 
vend à terme , on doit s'attendre à recevoir moins d'ar- 
gent que la marchandise n'en vaut au mopient du con- 
trat ; il diminue les ressources du journalier qui peut 
diffidleiùent et lentement augmenter le prix nominal 
de sa main-d'œuvre , tandis que le marchand ne tarde 
jamais k diminuer la quantité de denrées qu'il livre, 
en proportion de la valeur réelle de la monnaie qu'il 
reçoit. Enfin , c^est une désorganisation completle dont 
il est singutipr de suivre )a trace rarement interrompue 
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Tolatîon. Si dans cet intervalle , Saint-George 
a nouvellement prêté de racgentau gouver- 
nement y il n'est pas probable que c'ait été 
jusqu'à vider son trésor et a compromettre la 
4sureté de l'établissement , les dépôts et la 
fortune des actionnaires : les événemens qui 
ont enfin amené ces résultats appartiennent à 
la révolution. » 

Ici l'auteur trace un tableau rapide des 
dernières destinées de Saint-George. Son tré- 
sor pouvait-il être respecté au milieu des be- 
soins toujours plus considérables , toujours 
plus urgçns de la république , depuis, que la 
conflagration générale de TEurope eut mena- 
cé de l'atteindre , et lorsque ensuite le triom- 
phe des ma:simes déihagogiques dans son sein^ 
eut ajouté un grand surcroit de dépenses a la 
suppression des impôts qui avaient été jusqu'à* 
lors la principale source des revenus ? Livrée 
tour à tour à l'impéritie honnête et à la rapa- 

depuîs 4ûo ans. Elle ne disparaîtra que lorsque y les es- 
pèces liguriennes étant converties à l'empreinte française ^ 
les étrangères seront absolument exclues de la fonction 
de monnaie. Tant qu'elles s'y maintiendront par tolé- 
rance , par cela même que leur cours ne sera que to- 
léré , il ne sera ni réglé , ni surveillé ^ et il en renaîtra 
toujours une mpunale abusive. 

cité 
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cité maladroite , la banque ful.sapée.à Tenvi; 

jusque dans ses fondcfuens, par tous ceux 
qui , durant la crise cévoJiilioQ|iaire , prirent 
part au nianiement des affaires publiques. Oa 
consomma d'abord les réserves ; on épuisa 
^bientôt, après les dépôts^ on suspendk Té* 
change des billets ; on reprit les revenus pu* 
blicsi engagés , mais sans rembourser le capital* 
Au milieu de tant d'actes d'iniquité brilla ce- 
pendant pnç lueur de justice ^ on re^ut les 
billets en . payement . des immeubles qu'on 
aliéna. Il restait le sort des actionnaires à ré- 
gler* On créa pour eux , comme pour tous, 
les autres créaaciets de l'état , des action» 
nouvelles, mais chimériques , et , pour que 
celte propriété 'si long'^temps. sacrée n'ait pas 
été totalement anéantie , il a fallu que Gènes 
fût réunie à l'empire ; et que le gouvernement, 
garantit la dette et consolidât les action» sur 
le principe de la liquidation française. 

Ainsi s'écroula ^après quatre siècles d'exis- 
tence , cet antique édifice , cet établissement 
fameux dont il ne reste plus qu'à examiner, 
l'inâuence. '-"-i » 

« Saint-George a dépouillé le gouverne^ i 
ment de Gènes , pendant quatre ..çensf ans, de 
ses plus beaux reveous ; en payement de.so|i{i^ 

4 
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lâM cottsamëes pour jamais. Cet envaliisse- 
ment , sans exe mpleetsans reiotir , s'est trou-^ 
ifé fait en verta d^uti contrat innocent dans 
spii principe ., mais nsuraire et tortionnaire 
par aa perpétuité. 

' » Les bulles des papes qui ont privilégié 
Saint*6eorge , égalé ses biUets*à l'argent ( bi- 
garre matière d'une bulle ) , relevé ses action- 
naires de tout scrupule de conscience , ont pu 
tranquilliser les particuliers^ mais n'ont pu 
soulager l'état du poids de cette usure. Tant 
quV>B put puiser des capitaux k Saint-George^ 
cTesft-k-dire^ a concurrence de tout ce que les 
gouverhans anciens purent faire payer annueU 
lement par le peuple , pour le vendre à la. 
banque en une seule fois , Saint-^George .^ 
offert aux ambitieux la funeste occasion de 
compromettre et de rainer la république. 

» Lorsqu\>n n'a plus rien eu à vendre , la 
privation , sans retour ^ des ressources du 
gouvernement , Ta nécessairement énervé. Il 
s'est affaibli de tonte la force de Saint-George» 
Smith !'a remarqué (i). U aurait pu ajouter 
qu'à la différence des autres états , cVtait à 
Gènes un mal sans remède , puisqu'il n'y avait 
mn ,-, I , , , I I II I I [I II 

(I) lUch.^ D0S mafion»^^ U iv» 
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pbïrii d^aàiortîssément possible de é'eUer à^tB 
perpëtttelle. La fondation de^ eobûnes cr6ié- 
< sàntes y ettipiloyant tout cû <ttii tombait à'pit* 
lions dans le eomiiierce ^ empêchait qu'elles 
ne fussent rachetées pour les éteindre ; et 
d^aiUeur5| l'état 'et le peuple qui payait lés 
•impôts , pe pouvaient profiter des extinctiotJs 
qu\ aulraient tourné à l'avantage d'un corps 
étranger au gouvernement de h, république; 

3» Yoila les inconvéniens: , voici les cor^ 
l^ctifs. * 

» DaÂs les temps modernes où la réptibliL 
que était loin d^étre anibitieuse^ mais oà le 
COUTS naturel dés choses grossissait nécessaire-* 
«ene ses dépenses , une ressource lui était 
tdujotfrs' assurée. Lés économies , les réserves 
de Saint-George ont secouru le gouverne'^ 
ment ; et par Ik , lés revenus aliénés a la ban- 
que sont rentrés , réellement quoique irrégu« 
liérement , dans ieui' destinadon naturelle* 
Les actionnaires avaient^ls lieu de s*en plain* 
dre ? Jan^ats ils n^avaient pu espérer que ces 
réserves leur seraient distribuées ; les nôu^ 
veaiix acquéreurs n'avaient réglé leur prit 
d'achat que $ur les revenus actuels. Les an^ 
eiens actionnaires avaient encore moins sujet 
^«e plaindre : ib^ étaient eux-mémc^S'U goa« 
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Tememeat. Enfin , quand ils avaient retiré uft 

dividende convenable , proportionne au re- 
venu des autres placemens du commerce , 
augmenter ces dividendes , c'eût été détour- 
ner les capitaux.de tous les autres emplois 
utiles. D'ailleurs , jusqu'à la spoliation révo- 
lutionnaire , les secours donnés au gouverne^ 
ment n'étaient pas gratuits : l'intérêt utilisait , 
an profit de la banque , le fonds mort de ses 
réserves. 

» Répétons que Saint-George a rendu pj^ps 
libérale l'application au commerce , des droits 
dont le gouvernement s'était exproprié en sa 
faveur ^ et a garanti les bons principes contre 
les variations fiscales que le besoin d'argent 
fait souvent concevoir à ceux qui comman- 
dent. 

» Enfin , dans tous les temps y les colon-- 
nés de Saint-George avaient été le fonds le 
plus solide de la fortune perpétuelle des fa- 
milles , comme des revenus les plus assurés 
des établissemens publics. Plus les placemens 
faits dans les finances des princes étrangers 
souffraient de disgrâces , plus ceux-ci étaient 
devenus précieux* Le jour oii| pendant la ré- 
volution , en vertu d'une loi , les fidéicom* 
mis et les. ibndations. de cette natnre ; ont 
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été dëolarés libres , pour une moitië j sur la 
téta des titulaires , et pour le reste , sur celle 
de leurs successeurs immédiats , la moitié , 
pour ainsi dire , de ce qui restait à la plu- 
part des familles a disparu sans retour. La 
suspension des payemens de Saint-George 
et le sort de ses accioms ont consommé beau- 
coup de ruines , et ceux qui avaient entendu 
parler des richesses immenses de tant de mai- 
sons antiques , sont fondés a penser aujour- 
d'hui ^ qu'à cet égard du moins , l'influence 
de la banque sur la fortune des particulier» 
était incalculable. 

L'histoire des Croisades est devenue, près. Mémoire crî- 
que en même temps , l'objet des méditations tique «urdi vert 

^ j j, j 1 j,^ ëvéncmen» de 

et des travaux d un assez grand nombre de- .,, . . ^^^ 
crivains. A la voix de l'Institut , les Ghoiseul Croisades à la 
et les Heeren ont apprécié , en philosophes ^^ ^" xii.™« 

. . , . . . . . siècle ; par M* 

aussi judicieux que savans , aussi impartiaux ^^ Gasparia 
que profonds , l'influence de ces pieuses ex- d'Orange , as- 
péditions ; un auteur , justement célèbre , *^^^^* 
qui en a visité et décrit le théâtre , les a re- 
tracées , par occasion , avec l'imagination d'un 
poète et la ferve,ur d'un croisé ; et , tandis ^ 

qu'une main non moins habile réunissait dans 
un seul tableau tous les souvenirs de cette 
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grande époque , les peigpait à grands traits tt 
soas le coloris le plus Lnilant , M. de Gas« 
parin s'occupait d'une partie da même . sur- 
jet : il préparait une Fie dâ Saladin^ 

' Arrêté dans son travail par quelques pro- 
blèmes non résolus ou encore mal éctaîrcis > 
il a cherché la vérité avec bonne foi , ei dé- 
posé , ^ans un écrit intiudé : Mémoire criti^ 
qut sur di9ers Mnemens>de rfdstoiredes 
Croisades à la fin du XIIJ^^ siècle ^ les mo^ 
tifs de l'opinion dont il n'offrira que le ré* 
sukat dans l'ouvrage dont celui-ci n'est ea 
quelque sorte qu'un appendice. ^ 

En s'engageant dans les routes si glorieti«^ 
sèment parcourues par les Freret, les Maù- 
nert; les Sainte-Croix , BL de Gasparin n'y 
entre qu'avec une extrême défiance de lui% 
même ; « Je ne me sens , dit-il , ni cette 
justesse de tact qui décide , ni cette assurance 
qui protjonce^, presque sans examen ; j'ai be- 
soin de tâtonne mens longs et pénibles ; j'ai 
besoin de me rendre compte , par écrit , de 
ce que j'ai pensé ; je fixe ainsi mes idées , et 
je débrouille ce chaos si fatigant pour l'auteur 
qui , rempli des passages discordans de tant 
d'écrits divers , ne voit encore son sujet qu'à 
trafvers on voHe, L'examen approfondi de $i 
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HMirère , I0 tola ée 6%Bt 4è» pdiAib de mmq^ 
naUsande « de reveoir rar les paille» iii«l 
ëclaii^ijefty 4 1 oocu^donaèr ice .ëvéÉeéMBs ^ fi)ii(. 
#afîa u>i»b«n If vdîhr > et ktf if«m d» lîér«|f 
i^para&t dent ••tes .t^rîliaJblAs pvopbctMto» ^s dtfiii^ 
ê^ helle uaité^ et telle qu'il jfàut» laré^pottiliM 
aux yeoy .4^ #ei cAiiteiiitporains'. .» 
. .I»e4 poiau irnr l^iquejs rif^dclMÉQit , h dtaiH 
TaÂse foi . 4t lee^ témâigaasea c^^s^à dm^aqn 
Retira .^ra]ie»et^hrëuçii9 é^irepâtidu ime ol^h^, 
cnrité que . M. de Gaapaiw sWforoe A0 dj^K 
^per , aoat : F4cM$Afion,Je, iraMi^am ^(^f^re 
le cémte de Tripoli > la >€apituhii^n d*4ifrt i 
là combat fAs^ur ; lesdéméUs du dm^ di^ 
Bwrgûffiâ et de Richard ; tÀmn^ssinat dm 
Tn^ryuis de MmtferrMt^ Api^fl. ftvok dUcatiér 
les qoeHioaa aqsqtteilea dinimnilltu ces dîn 
vers évéaeaieiis ^ M* de Gadpwriti tèiWiiné^ 
soa oovirt^â pai- la réfoiaiiôa de quelqiief, 
pasiagea de Vitinétuire d£ J^én^alem de lAs 
de Gtltàteaubriant. . .> 

• " ■ * '' • . . •,,,'. 

Accusation de trahison contre le comte àà 

' • ' . .1 

Tripoli. 

iLa Ibàftaflle de Tybériaâe à- laqiieUe je» 
OmntaNtt ^cHMteal ie Mot' 4e Hiuiu^, . pon* 



#* ^ • 
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un^oDQp fôtal k la {>uÎ8sancé dèsGhrétteiiâ d'oa- 
tfe-«iner^ Depuis! cette journée ; leur histoire 
fin UQ eodialnemeac'de maUienrdy qui ne se 
t#nttîJiai;qire par leur complette expulsion de 
K'i^^sttne. Getiç -défaite fut honteuse pour 
1^9* Chrétiens qui 'y jusqu'alors victorieux des 
Sarrasins avec un petit nombre d'hommes^^ 
pMdilrentla'plus belle armée qu*on eûtencore. 
rtfasen^bléè dan^ ces contrées , et qui fut vain*^ 
eue ; sans qu'il y eût de véritable engagement ; 
par les mauvaises manœuvres de ses chefs. 
' » Le soldat qui est défait sans avoir corn- 
j^attu'y est toujours porté k accusefr s6s chef» 
àè trahison : c'est ce qui arriva après la ba- 
taille de Tybériade. Mais , le roi ayant été 
pris V on ne put Taccuser d'avoir sacrifice l'ar- 
mée , et raccusation retomba sur le comte 
de Trij^oli qui était '' parvenu k s'^échapper. 
Je me- propose d'examiner ici la conduite de 
eè' comte ^ et Todieuse inculpation dont il 
est noirci, ^' / 

» Le comte de Tripoli était un des prin* 
eipaux seigpeurs francs de la Syrie ; il des- 
tendait de ce fameux Raymond de Toulouse 
qui avait été un des concurrens a la cou-* 
Mnne de Jérusalem { il était d'ailleurs aUié 
Mt souverains de cei étai« Sa comté élaiv 



iibdi^pendante da'royautne de Jérusalem ; mais' 
obliges par la crainte' d'un ennemi' commun 
d'agir sans cesse d'accord , ces deux étals 
avaient, pour ainsi dire , confondu leurs inté- 
rêts. Raymond m , c'est aiâsi que s'appelait 
le comte . avait combattu avec valeur dans 
les rangs des Francs /et s'il avait agi quel-* 
qnéfois séparément pour obtenir dés trêves 
{iàrticulièrés de Saladin , c'est quand y pressé 
par ce prlnçë dans ses états héréditaires, il 
avait été abandonné' des Chrétiens, (i) * 

» Baudouin iv \ dit' le Lépreux , régnait 
alors k Jérusalein. Ce prince venait de ma- 
rier en secondes noce^ sa sœur Sybille avec 
Guy de Lusignan; gentilhomme poitevin , pen 
estime par ceux qui le connaissaient', et qui 
joignait à l'incapacité, un crime- irrémissible 
pour les Francs de Jérusalem ,' celui d'être 
nouvellement établi dans le pays, et d'y avoir 
obtenu la main de la sœur du monarque, au 
détriment des anciens sujets du royaume, qui 
cro^^aient y avoir plus' de droit. « ' 

» Au milieu des infirmités qui le condui- 
saient à une mort douloureuse, T&me de Bau-* 



• r 



(i") Wttlél. Tjrr , Kb. ai , 22 , dans la coliectîoà 
de Bongapi, Gesia dei'per Francos , 1. 1»- 



{ 58 ) 

douin (ut*i(m)0«n élevée; le bonhenr desesr 
sujets, le triomphe de la religion , ne ces- 
sèrent li^étre le but de ses actions , l'objet, 
de ^s méditations. Tant que ses forces lui 
avaient permis de tçnir. le. timon de l'eut ^ 
il l'avait gouverné dignement. Vainqueur, de 
Saladinà Ascalon, ilavaitéloîgnépour Jongr^ 
temps , ce conquérant des frontières de sq% 
état., et depuis., il n'y avait plus tenté qu^ 
des courses. Mais les maux épouvantables que 
souffrait cejeune prince.ne cessant^de s'accroî- 
ire y l'arrachèrent a ses occupaljions chéries ,, et 
il choisit son beau-frère pour Je remplacer et 
lui servir de^ ministre. Le roi se réserva .seule*, 
ment la ville, de Jérusalem et une pension 
de dix naille pièces 4'^r pour ses dépenses 
domestiques., (i) 

tt'Bientdt une occasion brillante s'offrit au 
nouveau vice-roi pour &Gqtiérii> une réputé^ 
tion mUitaire* Saladin fitt une invasion dêaà 
}j^ rojauiae ppur le dé^raster , en repirosâiUea 
d'une course, qjue les Chrétiens avaienc fsite 
vers Damaâ. Le sulun dispersa si^s treupes 
«t se tint |. pfendam- qfiel^pes' ji^urs mreo un 
tm faible déiachement ^ à portée de rarmée 



(I) Wiim T/r^ Ux 124^,. c^ aâ.el ^9, 
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chrétienne $ mais Guy de Lusigmoi > tint pu» 

sîllaoimilé y soit, incapacité > se retira saut 

combattre ^ après aTOtr ?a ravager le pay% 

sous ses yeux* ». : 

Le roi indigné de la conduite* de Lnsignaa 
a la tête de l'armée , et pins eneore de rin- 
gratitude avec laquelle ce prince Toulnt l'ex- 
pukerde. Jérusalem et Je. reléguer it Tyr> 
Invoqua, au grand contentenew de tous 
les seigneurs ^ les pouvoirs qu'il lui avait 
donnés , . fife conronn^r Baudouin y enfant 
âgé de cinq! ans , né du premier mariage 
de sa soeur S3^ille , et choisit pour tuteur 
de son neteu et pour régent du royauçie » 
le. comte de Tdpoli qui, venant d^obiiger 
Saladin à lever le siège de Garuo , ioi. étain 
désigné par le veso public et par lai victoire, 

« LV)ccanon qui s^*o£frait au cpmte avait 
été belle pour on ambkieux. La faveur pu* 
Uique l'accompagnait; nuntre de toutes les 
forces de l'état , dépositaire tde la personne 
d^ua en&Bt couronné , d'aiileocs puissant par 
se3 propces richesses et sea états hérédttai^ 
res, qui i'asnrmt. empêché de monter sur cq^ 
Vçèni^ auquel il> aivait des dmîts , d'y subs* 
tituer la maison de Toulouse a celle de Bonil^ 
Içn, et 4o réparer ainsi l'injiastice. qae les 
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premiers èrolsés avaient fait à ;8es ancêtres? 
Le comte de Tripoli calcula tous- ces avan^ 
tages , mais ce fut pour .y. renon^ser , pour 
les sacrifier au bien public , et se mettre au-' 
dessus des soupçons. ' 

» Il exigea du roi que les places fortes fus- 
sent remises , pendant toute la durëe de sa 
régence , . k la garde des Templiers et des 
Hospitaliers , religieux neutres dans l'ëtat ; it 
voulut que le jeune roi fût confié a un gou- 
verneur particulier qui répondit de son exis- 
tence et de sa sûreté , et . qui habitât avec 
lui une place : confiée k . la garde « des reli- 
gieux. Il exigea seulement pour lui-même , 
la place de Beruth, en c'autioti des sommes 
qu'il pourrait avancer k l'état pendant sa ré- 
gence; et dans un état sans administration 
de finances, connu d'aiUeuts;|^ son peu de 
fidélité k remplir ses engagemens, et tour- 
menté par des factions , cette demande ne 
pouvait paraître injuste. «. 

» Le roi y en consentant k ces conditions 
qui semblaient être de surs garans de la tran- 
quillité future de Tétat y établit que larégenae 
serait remise au comte pour dix ans, et que, 
dans le cas où le jeune roi mourrait avant 
ce terme »U attendrait la décision du Pape ^ 
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de l'empereur d'Allemagne f des rois de 
France et d'Angleterre , avant de remettre 
la couronne k une de ses deux sœurs ; car 
il regardait le droit de Sybille comme dou- 
teux , cette princesse ëtant nëe avant qu'A* 
maulry /son père , fût monte sur le trône.» 

Le roi meurt ; son neveu lui succède ; tous 
les grands de l'ëtat reconnaissent leur nou*- 
veau maître , et , conformément au testai 
ment de son prédécesseur , sa garde est con- 
fiée au comte Josselin qui le conduit à Acre , 
place importante occupée par les Tem-t 
pliers. 

Le royaume étant menacé des horreurs de 
la fanàne si la guerre continuait k le priver 
des secours en tout genre que lui procurait , 
pendant la paix , son commerce avec Damas ^ 
Alep, l'Algésiqi et l'Egypte , le régent pro- 
fita du moment où Saladin était engagé dans 
une expédition difficile contre les Atabeks 
de Mosul , pour conclure avec ce prince une 
trêve dé 'quatre ans qui sauva l'état y y ré- 
tablit l'abondance y et fit combler de bénédic- 
tions l'auteur de ce bienfait (i). 

(i) Continuât, de GuIIL de Tjr , in vet. script» colL 
ii» F. Martsnne ^ t. 5 1 în-foL^ Parif , SlontaUnt ^ 173^. 



• Mais la ak0TX du jeunâ roi repkmgca kietiiSt 
le Toyaiîinie dam 4e nouTeiaux tcouUefi et de 
nouveaux dangers* En l'aheeucé des Templierig 
.^u*U avait chargé de conduire lé corps de ce 
pnrince à Jerii^emy JoaseK», à Taide d^ trou* 
|>es ^ui 4(11 MPI dëvmiétô j^ ae aaiaU die là ville 
d'Acre ; il s'^mpaire par siarpris» deBèmdi^qui 
i^vaîit ëtéiemiseMidép^ aucOimëdé Tripoli; 
il marcJUe à Jécùsaleôa, et^secopèépar la pai^ 
^iarohe^ , par les deux grands imaki^es. des 
ordres militaires et parHeniéiid de Ghâjtillon:^ 
tous enoeinis declarea dm <coime : de Tripoli , ii 
couronne Sybille , épouse de Lusignan ', qui 
{]FrocIame son îûaari roi* * 

Les barons qui étaieiH ^ss^mUés à Na^ 
plouse , lorsque c€4te nouvelle leur pârvmt > 
frémirent d'indignation an léctt de cetMi vio4> 
lation des lois du royaontie , des vofont^a da 
dernier roi et de la sanction ique les étals: y 
avaient donnée. Leur mépris pour, le nouveau 
monarque éckiu sans mcoagefuent ; i7 esi Jfal 
et fainéant y s'écrie Baudouin de Rama ; et ^ 
quoique on prévit que son régne ne serait paa 
de longue durée ^ on s'aiflif^ait des maux 
dont l'état était menacé. 

Le comte de Tripoli conçoit l'espoir du 
remc<j(e \ il propose de mener à Jérittsieflil 
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Honfroi de Thoron , mari de la dernière fille 
d'Amaulry et de le faire sacrer ; il développe 
tous les moyens qui devaient. assurer le suc- 
cès de cette entreprise ; les ressoarces qu'of- 
fre le concours de l'ordre des Hospitaliers 
et de tous les barons , Renaud de Ghâtillon 
excepte y « et quant aux Sarrasins, ajouta-t-il , 
9 la trêve nous garantit de toute attaque de 
» leur part ; ils nous aideraient plutôt en cas 
» de besoin. » 

n Ce discours est remarquable : Gui de 
Lusignan venait de violer les lois de Tétat ; 
ce n'était qu'un vil usurpateur. Le comte de 
Tripoli préside l'assemblée des états dans 
laquelle avait toujours résidé, dans le royau- 
me de Jérusalem , la vraie souveraineté , mais 
qui au moins s'en trouvait pleinement inves- 
tie dans cette circonstance. Cherche-t-il à 
gagner cette assemblée par des. brigues , k 
se mettre en avant lui-même pour obtenir 
la couronne a laquelle il avait des droits lé- 
gitimes ? Non : ses yeux se portent sur Thé* 
ritier naturel de la couronne ; il nomme Itr 
sœur de SybiUe , désigne son cponx aux ba- 
rons pour le souverain légitime : aussi sa pro- 
position lut-eHe reçue avec transport et a» 
doptée unanimement. 
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» Peut-être voudrait-on, tirer avantage çott* 
tre lui de ces mots : /e réponds çue les Sarra* 
sins ne nous inquiéteront pas , et même qjiils 
(ious aideront en cas de besoin. Pïous exa- 
minerons, dans la suite de ce paragraphe^ 
l'accusation de connivence de ce prince âvéc 
les ^Sacrasins ; nous nous bornerons a faire 
sentir ici , que Saladin devait estimer la âeule 
administration chrétienne qui eût encore été 
fidèle à ses promesses , et qui y peu de jours 
après la conclusion d'un traité, ne l'eut pas 
menacé d^une excursion; qu'il deva.it crain- 
dre ce, nouveau gouvernement qui s'élevait 
a Jésuralem, composé débrouillons^ de gens 
sans foi, et de ses ennemis personnels, le 
patriarche ; le traitre Renaud , le vindicatif 
grand maître. Sous ces rapports , le comte 
de Tripoli pouvait sans doute se promettre, 
d'être ,aide par les Sarrasins. 

» Il ne restait donc plus qu'une ressource 
aux Chrétiens de Jérusalem; c'était le cou- 
ronnement de Honfroy qui , tenant la royauté 
de ses droits légitimes , et du pouvoir in- 
vesti de la souveraineté , aurait été obligé , 
pour se soutenir , de se jeter dans les bras 
des amis de l'ordre ; tandis que Guy de Lu* 
signan était naturellement l'ejanépii des gens 

de 
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de Bien p et ne pouvait fonder d'espoir que 
dans l.es secours des factieux, 

» Mais Honfroy, ce roi désigné sur leqnel 
reposaient de si grandes espérances, n'étaîipas 
même digne d'être le compétiteur de Lubi* 
guan , de ce princej^/ et JainianU Sa posil- 
laDÎmité était excessive ; épouvanté de la ré- 
volution qui lui donnait un trône , il s'en- 
fuit à Jérusalem et t vint soUiciter son par- 
don du roi et de la reine« Il en fut reçu 
avec dédain, et, ne méritant pas même de 
leur être suspect » il obtint une grâce qu'il 
achetait par tant d'infamie. 

s Cette nouvelle parvint à peine a Naplouse; 
que les JbaroDS se ra$semblèrent autour du 
comte de Tripoli , et lui représentèrent qu'il 
ne restait désormais^que deux partis à pren-« 
dre ; ou commencer la guerre civile , ou recon- 
naître un souverain qui leur était odieux ; que 
ce dernier parti , tout cruel qu'il était , leur 
paraissait pourtant préférable aux dangers que 
courrait l'état dans une guerre intestine. Ils 
lui demandèrent enfin de les délier du serment 
de fidélité qu'ils lui avaient prêté. Le comte le 
fit sans balancer et se retira dans ses états sou- 
verains. Les barons allèrent , à regret , porter 
leurs hommages à Lusignan. 

5 
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^ Ltislgnan triomphait , maïs le crédit du 
comte de Tripoli lui faisait craindre de nou* 
veaux troubles , et il croyait ne pouvoir ré- 
gner en repos que par la ruine de cet en-' 
nemi. Non content de l'avoir dépouillé de son 
autorité , et de la place de Béryte , gage de ses 
services et des sommes qu'il avait avancées 
à l'état , le roi résolut de lui faire la guerre 
par le conseil da grand maître des Tem- 
pliers. Ainsi le comte de Tripoli se voyait 
au moment d'être accable , dans sa princi- 
pauté, par toutes les forces de se& voisins 
auxquels il ne pouvait espérer de résister. 
Ce fut dans cette extrémité qu'il implora 
et obtînt les secours de Saladin ravi de fo« 
menter la discorde entre les princes cbxé- 
tiens. 

» Cet exposé est Tanalise de celui que 
nous donne le continuateur de Guillaume 
de Tyr. Cet auteur à écrit l'histoire de cette 
époque avec les plus grands détails , et son 
récit ne contredit eu rien celui des auteurs 
contemporains. 

» En supposant maintenant que le comte 
de Tripoli eût embrassé dé bonne foi l'es- 
poir de faire une guerre sanglante a Lusi- 
gnan , et de le détrôner avec le secours mém€ 
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des Musulmans , nous ne saunons Vcn blà* 

mer. Il fallait qu'il succomhàt sous cet en^ 
Demi implacable ou qu'il en triomphal. Mais 
combien la conduite du comte fut dlflcreut^ 
de ce que nous venons de le supposer ! » 

S<iladin s'avance avec une puissante ar- 
mée. La terreur s'empare de Lusi^nan ; il 
sent le danger d'avoir Ip comte pour ennemi 
dans une conjoncture si périlleuse ^ et il lui 
fait porter des paroles de paix. 

Le fils de Saladin avait déjà demandé au 
comte, passage sur ses terres pour aller ravAr 
get celles des Chrétiens. . . 

« L'historien nous dit que le comte fi)t 
extrêmement chagrin en apprenant celte de- 
mande : « car d'un côté , ajoute • t » il , il 
» pouvait difficilement refuser à Saladin unç 
» grâce qu'il lui demandait après l'avoir, sauvé 
» de sa ruine par son alliance ; et de Tau- 
» tre , il craignait le blânip des Chrétiens, a 

3> Il crut concilier tautes choses en con- 
sentant a la demande d'A.fdal , a 'Conditioa 
qu'il ne resteraittqu'un jour au delà du Jour^ 
dain , et qu'il ne porterait dommage ni aux 
villes, ni aux maisons. Par .ces cond'itions 
acceptées par le général ennemi, le conue 

«raj^aU ne compromeuce «ucoa Ghcéiie;% : 
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it croyait être assuré qu'ils n'avaient au- 
cune troupe en campagne y et , pour ajouter 
à cette certitude , il envoya des messagers dans 
toutes les villes et châteaux voisins, pour pré^ 
venir les peuples de Tincursion des Sarrasins. 

Sur cet avis, le grand maître des Tem« 
plierSy homme hautain et téméraire, conçut 
le projet de détruire le corps ennemi qui 
s'avançait ; il rassembla cent quarante che- 
valiers du Temple ou de l'Hôpital et marcha 
à l'ennemi. Sa défaite est célèbre dans This- 
toire : U échappa seul avec deux chevaliers. 

« Le comte de Tripoli, loin de triompher 
ides malheurs de son ennemi capital , le grand 
maître des Templiers , fut au désespoir dé 
sa défaite. Il sacrifia dès-lors sa haine aa 
salut des Chrétiens, et résolut de faire la 
paix avec Lusignan et d'oublier tous ses ou- 
trages. A peine des envoyés furent-ils arrivés 
à Tybériade , qu'il le leur déclara et se mit en 
marche avec eux pour aller trouver le roi 
k Jérusalem. Le roi vint au-devant de lui , 
l'embrassa , le conduisit dans sa capitale, et 
.prit ses conseils sur les dispositions de la 
campagne (i)* 

/ 

(i) Continuât, de GuîlL de T^r , et ChronUon Tnrm 
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» La conduite du comte me paratt ici Lien 
belle , et son repentir ^ après la défaite des 
Chrétiens qu*il avait cherché si soigneuse- 
ment k prévenir , me semble prouver l'hon- 
nêteté de son ame. Le sang de ses frères 
a coulé ; dès-lors n'écoutant plus ses véri- 
tables intérêts politiques, il abandonne l'al- 
liance de Saladin pour se confier à ses en- 
nemis mortels, pour s'abandonner entière- 
ment à eux. Quel traitement en eût- il reçu 
s'ils eussent été vainqueurs ; et comment ap- 
paiser la colère de Saladin trahi après un traité 
solennel , si c'était à lui qu'eût resté Tavan-- 
t,age ? L'amour de la religion et de la patrie 
pouvait seul dicter cette belle démarche 
qui me semblerait devoir suffire seule à la 
jastification du comte.» 

L*armée chrétienne s'assembla; mais Sa- 
ladin au lieu de marcher i elle , mit le 
siège devant Tybériade, ville qui apparte- 
aait au comte et dans laquelle sa femme 
était renfermée. 

<c Le discours du comte au conseil , quand 
on lui annonça cette nouvelle , est d'un dé- 

Sanetœ , de Coggeihale* Script collecta , du P. Mar- 
C^nne^t. 5« 
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touement suLlImé. « Sire , dît - il , je «e- 

» rais d'avis qu'on laissât prendre Tybériade. 

sr Cette place m'appartient ; ma femme y est 

» renfermée ; nul ne perdra autant que moi 

» de sa perte. Je sais bien que si les 

9» Sarrasins prennent ma ville ; ils la détrui- 

» ront , mais qu'ils ne viendront pas nous 

-» chercher ici, et que, s'ils prennent ma 

T> femme et mes hommes, je ne les rachèterai 

» pas facilement j mais encore , j*aime mieux 

» voir ma terre détruite , ma femme et mes su- 

» jers prisonniers, que de voir tout le pays 

» ravaf^é ; car il n'y a , entre ici et Tybé- 

» riade, qu'une seule fontaine, mais peu abon« 

» dantc et n'offrant qu'une faible ressource 

» a une armée. Si nous marchons au secours 

» de la place , les Sarrasins , en nous har- 

» celant, nous forceront à camper dans un 

» lieu dépourvu d'eau et refuseront le corn- 

» bat. La soif nous mettra donc promptement 

» entre leurs mains ». Ainsi, au milieu des 

désastres de ses propres sujets , le comte 

ne songeait qu'aux intérêts des Chrétiens et 

à leur sûreté. Comme Gassandre, il leur pré^, 

disait leur -malheureux sort; cmmne elle il 

ne fut paS'Cru, et quoique la décision du 

conseil eut été conforme à son avis, le cré* 
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dît dn grand maître des Templiers remporta 

auprès du roî. Il représenta à Lusîgnan Iç 
comte de Tripoli comme un ennemi caché 
qui favorisait éh secret Saladin , et voulait 
empêcher sa deTaite ; c'est ainsi qu'il poussa 
le roi dans le précipice. » 

A peine engagée dans ces vastes plaines 
dépourvues d'eau, l'armée chrétienne fut In- 
vestie par les Sarrasins; et au lieu de faire 
,un mouvement pour arriver à la mer de Ty- 
Lériade , Lusignan donna l'ordre fatal de 
camper, (i) 

« On accusa depuis le comte de Tripoli 
d'avoir donné ce conseil désastreuse. Le contî- 
jiuateur de Guillaume de Tyr embrasse cet 
avis. Cet auteur suit ordinairement de si près 
le récit de Coggeshale , qu'il paraît surpre- 
nant qu'il s'en écarte en ce point ^ à moint 
qu'il n'ait recueilli quelques bruits qui cou- 
raient parmi les Chrétiens contre le comte 
de Tripoli ; mais comme son manuscrit est 
daté de ir^gS et que Coggeshale était pré- 
sent au siège de Jérusalem^ ce dernier me 
paraît plus digne de foi* Jacques de Yitry (a) 



(i) Chronicon Terrœ-^anctœ , de Coggeshale. 
(2) Gesta dei per Francos ^ t. i* 
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dît senlement : que la quantité de flèches et 

de traits dont l'ennemi blessait sans relâche ^ 
les hommes et les chevaux^ forcèrent no- 
tre armée à se loger dans un lieu aride et 
sans eau ; il n*accuse nullement le comte. Yi» 
nisauf , dans son Itinéraire de Jérusalem (i) ^ 
n'en fait aucune mention. Sanuti de Tor-r 
sello (a) , qui écrivait long-temps après, est 
si plein de contradiction dans le récit de cette 
bataille^ qu'il ne peut infirmer le témoignage 
des contemporains. Il donne au comte de 
Tripoli le titre de chef de l'armée , titre qui 
ne lui convenait pas et qui prouve combien 
l'auteur est mal instruit ; il dit que ce fut 
par son conseil que Tarmée s'engagea dans 
des collines sans eau. Malheureusement l'ar- 
mée ne gagna pas les collines où elle au- 
rait été en sûreté contre la cavalerie légère 
du sultan, et d'où elle aurait pu gagner fa-- 
cilement et en peu de temps le lac de Ty- 
bériade ; mais elle campa près de ces col- 
lines et dans la plaine, dans une position 
malheureuse , où elle ne pouvait ni éviter 
le combat, ni gagner les eaux. EnlGn, cet 

^1 ... I II ■_ ■— 

(i) De Gai, scriptores rerum anglic^ 

(2) Gesta dei per Franeos » t. 2 ^ sécréta ^del* çrucis^ 
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imteur dit que le grand maître da Tem« 

pie voulait que Ton attaquât le soir même 
ayant de camper, ce qui était impraticable^ 
puisqu'il n'y avait que des troupes légères au- 
tour de Tarmée , et que , les eût-on dissi- 
pées, on n'en eût pas moins été obligé de 
camper dans une plaine dépourvue d'eau, 
et d^attendre l'arrivée de Saladin qui allait 
s'approcher pour completter la défaite des 
imprudens. Sanuti n'infirme donc en rien le 
récit de Goggeshale, puisque le seul parti 
qui offrait un espoir de succès , était de ga- 
gner ces montagnes, et de la la mer de Tybé- 
riade qui était sur le flanc droit de l'ar- 
mée , et qu'il convient avec lui que cet avis 
fut ouvert par le comte de Tripoli. Remar- 
quons , au reste , que , quand même nous 
adopterions l'opinion que le comte de Tri- 
poli fut celui qui conseilla de camper dans 
la plaine, il s'ensuivrait seulement qu'il 
donna un mauvais conseil, et non qu'il fut 
coupable de trahison , puisque nous n'accu- 
sons nullement Lusignan d'être un traître en 
le supposant l'auteur de cette décision. » 

Un désastre était inévitable dans une si- 
tuation aussi critique. Saladin , qui avait levé 
le siège de Tybériade pour se joindre à son 
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fils , attaqua Tarmëe chrétienne , au milieu^^ 
du jour y afin que le désespoir de la soif s*em- 
paràt d'elle^ et lorsque^ en effet , par celte* 
cause y une grande partie des chevaliers et 
jdes sergens à pied (i) avaient jeté leurs ar- 
mes et s'étaient allés rendre a lui , et que Tin- 
fanterie s'était débandée. L'armée des Croisés 
fut en un moment détruite , le roi pris avec les 
barons qui l'entouraient , et le bois de la vraie 
'Croix , qui était l'oriflamme des Chrétiens de 
Jérusalem , tomba au pouvoir des infidèles. 
, « Le comte de Tripoli et quelques autres 
cavaliers, dit Coggeshale> parvinrent seuls a 
s'échapper. Sanuti , écrivain postérieur a cette 
époque, et trop souvent consulté, pour les 
faits historiques , par nos historiens moder-* 
nés, dit que le comte de Tripoli, chef de 
l'armée , l'abandonna en s'enfuit au château 
de Saphet. Nous avons fait voir qu'il n'était 
pas le chef de l'armée ; nous voyons ensuite 
dans quelle circonstance il parvint à s'échap- 
per, quand tous les Chrétiens tombaient a la 
fois sous les coups des Sarrasins, comme 
abattus par un seul coup de massue ; quand 
il ne restait aucun espoir de salut ; quand 

(1} Chronicon Terrœ^anctc^ ^ de Coggeahale. 
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êst présence n'aurait fait qu'augmenter le nom- 
bre des morts et des prisonniers, sans aug« 
ïnenter d'un instant la résistance. Abuiféda 
rapporte (i) que le comte , qui avait fait 
auparavant un traité avec Saladin^ s'était joint 
a l'armée chrétienne à la sollicitation du 
patriarche et de quelques prêtres. Il char- 
gea, dit-it, les Musulmans de front. Modhaf- 
fer-Takiodin-Omar y prince de Hama , qui 
lui était opposé, le reçut si vivement qu'il 
tourna bride et prit la fuite. Il fut vivement 
poursuivi par un détachement de Mahométàns^ 
ajoute-t-il , et tous ceux qui l'accompagnaient 
furent taillés en pièces. On ne voit guères 
de signes de complicité dans ce témoignage 
de rhistorien arabe ; et cette attaque impé-* 
tueuse du comte, cette poursuite si vive, 
ses. compagnons taillés en pièces, ne sont 
pas les caractères d'une connivence. On n'y 
reconnaît pas une convention pour laisser 
échapper une personne , après qu'elle a li* 
vré ses compagnons. 

» Quand on a examiné impartialement ces 
faits , qu'on les a lus attentivement dans les 
originaux , avec quel étonnement ne lit-on pal* 



(!) Abulfëda. 
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Taete d'aceasation que les auteurs chrétiens ; 
empressés de trouver un traître qu'ils pussent 
accuser de leur défaite , ont dirigé contre 
le comte ! Je ne dois ici en transcrire qu'un 
seul , et je choisis Yertot ^ dans son Histoire 
de Malte , parce qu'il est le plus célèbre. 
Après avoir parlé du couronnement de la 
reine Sybille qui remit son sceptre à Guy 
de Lusignan, cet auteur ajoute : « Il n'y 
» eut que le comte de Tripoli qui regarda 
» le choix de la reine comme une injustice 
31 qu'on lui faisait ». L'assertion est fausse : 
lé continuateur de Guillaume de Tyr , dont 
nous avo^s suivi le récit dans cette partie 
de notre narration , dit positivement que 
cette nouvelle révolta l'assemblée des états , 
et qii'elle arrêta , d'un commun accord , 
de couronner Honfroy qui se montra si 
peu digne de cet honneur, Rodolphe de 
Goggeshale ^ auteur contemporain et témoin 
oculaire y dit aussi , (i) « que cette élec- 
9» tion ne fut pas faite d'un commun con« 
a> sentement ; que quelques •- uns ^ et c'était 
s> le petit nombre , disaient [que c'était la 
» volonté du ciel; mais que le plus grand 



^i) Chron^ TerrœSamtœ f cap. it 
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1» liomLre prédisait les malheurs qui de-^ 
3* vaient en résulter, la perte de l'état et du 
» sépulcre du Christ. Les mécontens se tu- 
» rënt enfin > ajoute-t-il ; mais le mécon- 
k lentement subsista dans les cœurs ». Un té-- 
moignage si positif renverse entièrement le 
commencement de la fable de Yertot. Ce- 
pendant il continue ainsi : « On ne peut ex- 
» primer dans quelle fureur cette préférence 
s» le précipita y ( le comte de Tripoli ) , il jura 
s> la perte de son rival et même celle des 
^ TempKers qui avaient eu part à son éleva- 
» lion ; et il ne se soucia pas de périr ; 
» pourvu qu*il pût entraîner tous ses ennemis 
:» dans sa propre ruine». Au lieu de cette 
fureur supposée par Vertot, nous voyons, 
dans les originaux , le comte de Tripoli re- 
mettre aux barons assemblés , leur serment 
de fidélité et leur permettre d'aller grossir la 
cour de Lusignan. Sanuti qui écrivait bien 
long'-temps après cette époque , et qui a 
enaprunté des moines anglais cette longue 
histoire de trahisons et d'iniquités , pour en 
charger le comte de Tripoli , Sanuti , dis« 
je y n'ose s'exprimer , ni en termes aussi 
positifs , ni aussi forts que le fait ici Yertot. 
» Ce dernier continue ainsi ; « Plein de cet 
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9 espnt de vengeance , et dans la résolU'* 

» tion de sacrifier tout k son ressenlimenl^ il 

3» (le comte) se retire brusquement dans se$ 

» états. Saladin, aussi habile poliiique que 

9 grand capitaine , n'eut pas plutôt a|)pris son 

>» mécontentement , qu'il lui envoya secrcte- 

» ment un homme de confiance pour trair 

» ter avec lui , et lui dire que , s'il voulait se 

» faire Mahométan et son feudataire , il s'en- 

» gageait a le placer sur le trône de Jéru« 

» salem ; et , pour ïy maintenir , d'immoler 

» à sa sûreté tous les Templiers, leurs eiv 

» nemis communs. » 

(c Raymond , aveuglé par sa passion , cou- 
» sentit à tout : on prétend même que dès?» 
» lors il se fit circoncire ; mais , pour mieux 
, » faire réussir leurs desseins , il convint avec 
» l'envoyé qu'il ne ferait éclater son chaur 
» gement de religion qu'après qu'il serait 
» monté sur le t;rône ; et que , pour pour 
» voir perdre plus sûrement le. nouveau roi ^ 
3> il se réconcilierait avec: lui. », 

3» On ne peut pas dénaturer les faits his-- 
toriques d'une manière plus perfide et moins 
sincère que ne le fait ici Yertou On con- 
çoit facilement , d'après cela , que le bray^ 
Lusignan^ le loyal Renaud , le priident grand 
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maître, et toute TaTinëe chre'tîenne vont être 
traînés , dans tm piège commun , à la bou«> 
chérie , et que , par Teffei de la plus hor- 
rible trahison y et sans doute auâsi de leur , 
incroyable docilité a suivre les avis du 
comte y ils vont essuyer un désastre peu 
mérite. Cette fable est- elle même aussi inté- 
ressante que la vérité ? Examinons ce passage 
important avec les auteurs originaux. ïïous 
avons vu y dans le continuateur de Guillaume 
de Tyr, Guy de Lusignan préparer la guerre 
contre le comte , et celui-ci forcé de se jeter 
entre les bras de Saladin pour éviter sa perte. 
Cet auteur ne parle pas des conditions du 
traité ; mais il paraît certain que Saladin , con- 
tent de diviser ses ennemis , exigea peu du 
comie. La preuve- en est dans la facilité que ce- 
lui-ci trouve a se dégager de cette alliance ; 
dans le besoin que le fils de son allié crut avoir 
d^obtenir une permission spéciale pour traver- 
ser son territoire et pour agir contre leurs en-> 
nemis communs. 

» Jacques de Vitry ne parle pas des préten-^ 
dues conditions mentionnées par Yertot. «Guy 
V de Lusignan^ dit-il, comme représentant 
yi son épouse Sybille , héritière de la cou-^ 
» ronne ; est élevé au trône , sans attendre 
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» le consentement du comte de Tripoli , ré'^ 
y gent du royaume. Gelui-ci indigné , et prin- 
» cipalement parce qu'on le soupçonnait d'as- 
» pirer a la couronne , fit une trêve avec Sala-* 
» 4in sans le cohsentement du roi , contre le- 
> quel il conçut une violente haine. » 

» Voilà quelle peut être la base de Talinéa 
de Yertot : il n'y a rien qui infirme ici la moin- 
dre partie du récit du continuateur de Guil- 
laume de Tyr^ et il n'est nullement question 
des conditions imposées. Yertot les a tirées des 
auteurs les plus apocryphes sur ce point. 

» Guillaume de iNangis , qui écrivait sous 
Philippe-le-Hardi^ un siècle après les évé- 
nemens, et qui, ayant composé une vie de 
Saint-Louis , avait du recueillir tous les bruits 
qui avaient couru dans la Terre * Sainte et 
en Europe, pour excuser la défaite; qui, 
d'ailleurs , écrivait dans sa cellule , à Saint- 
Denis , a avancé qu'après la mort du comte on 
trouva sur son corps des marques de la circon- 
cision qu'on avait pratiquée sur lui lorsqu'il 
était confédéré avec Saladin. 

» Guillaume de Neubrige , autre moine, 
écrivant aussi loin du lieu de la scène , en 
Angleterre , dit que le comte mourut déses- 
jpéré de sa trahison. 

A Jean 
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» Jean Héroldy qui vivait Irès-long-temps 
après cette ëpoque > a aussi adopté cette fa^ 
Lie dans sa prétendue continuation de l'his- 
toire de Guillaume de Tyr , continuation qui 
n'est pas celle que nous avons suivie ici. Cet 
auteur a été copié par beaucoup d'écrivains 
modernes , et a contribué à propager cette 
opiniOiD. (i) 

» Mais aucun des historiens contemporains 
de ceux qui peuvent faire autorité , n'a 
donné lieu à la moindre conjecture à cet 
égard; ils parlent tous du comte , comme d'ua 
ennemi de Lusignan , mais non pas comme 
d'un ennemi des Chrétiens. M. Marin , qui 
a suivi en ceci l'opinion que j'établis (21) , 
observe judicieusement que le comte de 
Tripoli est toujours en vue , toujours agis- 
sant dans l'Iûstoire^ depuis le moment de la 
conclusion de son traité avec Saladin ; que 
la circoncision est une opération douloureuse 
qui a des suites graves sur-tout pour les per- 
sonnes âgées, et que cependant le comte 
ne parait pas avoir été arrêté un seul ins- 

É 

<i) Voj., 3ur'cc3 écrivains 1 Vossius, de Historicis^ 
latînis y in'4*^* 
(a) Histoire de Salaàin ^ (• ^«1 
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tant y par aucune tnaladie , dans la vie* très-ac« 
tive qu^îl menait. 

» Les auteurs arabes sont loin de désigner 
le comte comme un ami, et de tirer avan- 
tage de sa prétendue apostasie. Bohaddin , 
auteur contemporain (i), nous dit , en par- 
lant de sa mort , que le comte de Tripoli était 
le plus ardent, le plus féroce de tous les siens ; 
que jamais Tlslamisme n'eut dtennemi dont la 
fraude et la malice fussent plus k craindre. 

B Yertot représente ensuite la réconcilia- 
tion du comte avec le roi comme simulée ^ 
dans le dessein de l'attirer dans le piège, 
ft Saladin, dit-il ensuite^ de concert avec lui^ 
3» entra aussitôt dans la Palestine à la tête 
» d'une puissante armée : son dessein était 
>î de faire le siège d'Acre , etc. • . Plus loin : 
<t le sultan , favorisé secrètement par le 
ji coitite de Tripoli, ne trouva pa^ d'obsta- 
i clés dans sa marche , et venait former le 
» siège de la ville d'Acre. Le roi en avait 
» confié la défense aux deux grands maîtres 
s> qui s'avancèrent au-devant de l'ennemi »• 
Il raconte alors l'action entre les chevalieps 
et les Sarrasins, où le grand maître, des Hos- 



Mi l . 



(i) Vita sultani Soladini ^ ix v^rsione j^ Schutteu»^ 
'Cap, 35. 
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piiaKers fut taë. £Ue se passa l selon lui ^ 
entre ces deux grands maîtres et toute Tar-. 
inëe ennenaie commandée par Saladin. Il 
pris pour guide , dans ce récit , le faux con- 
tinuateur de Guillaume de Tyr^ qu'il cite 
en marge, 

» Nous ayons vu que rette action ne se 
passa pas a Acre, mais Lien entre Nazareth 
et Tybériade; qu'elle n'eut lieu que contre 
un détachement de cavalerie de l'armée mu- 
sulmane. C'est ainsi que Coggeshale et le vé- 
ritable continuateur de Guillaume de Tyr 
la racontent , et cette opinion est tout a fait 
hors de doute , ayant pour elle tous les con~. 
temporains chrétiens et arabes. 

» Jacques de Vitry (i) parle de dix mille 
cavaliers choisis que Saladin envoya devant 
lui, et ne dit pas un mot du prétendu projet 
du siège d'Acre. Yinisauf (a) dit que le sul- 
tan envoya en avant sept mille Mahométans. 
Bohaddin (3) dit aussi qu'il envoya un gros 
détachement sous les ordres de son fils Af- 
dal, pour ravager le territoire d'Acre et tout 

(1) Gesta Dei. 

(2) Scriptor. anglic^ de Degale» 
^3) nta Saladinû 
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le pays voisin. « Pendant cette expédition,^ 

3» ajoute-t-il , le sultan resta toujours devant 
» Carac pour protéger, contre les brigandages 
» de Renaud , le retour de la caravane de la 
» Mecque ». D^ailleurs , Saladin ne pouvait 
penser à un siège de l'importance de celui 
d^Acre, sans avoir préalablement battu et dis- 
persé Tarmée des Chrétiens. 

» J'ai cru devoir relever cette erreiw: de 
Verlot qui a écrit son Histoire de Malte 
avec bien peu de critique , et qui , dans la 
partie de l'histoire que j'approfondis ici, ne 
donne aux faits , ni leurs véritables dimen- 
sions , ni leur couleur propre. 

» Continuons Tezamen des accusations in- 
tentées contre le comte par les auteurs chré- 
tiens et par Vertot , leur coryphée. « Ce 
» prince (Saladin), dit-il, de concert avec 
» le comte , et pour mieux cacher leur in- 
» telligence, assiégea Tybériade qui appar- 
»' tenait au comte du chef d'Eschine , sa 
» femme , qui y faisait son séjouv ordinaire. 
» La ville fut d'abord emportée, et la com- 
3» tesse, qui ignorait la trahison de son mari, 
» se réfugia dans le château qui était plus 
» fortifié. Le traitre Raimond , comme s'il 
» eût eu beaucoup d'inquiétiide du succès 4e 
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>» ce siège , crie au secours , appelle tous set 
^ amis auprès de lui , représente au roi de 
» quelle importance était la conservation de 
i> cette place qui, d'un côté, couvrait toute 
31 la frontière. On résolut aussitôt d*y jeter 
3> du secours , etc. ». Enfin, le roi , par le 
conseil du comte, dégarnit toutes ses places, 
va secourir Tybériade et succombe dans des 
déserts sans eau. Telle est .la conclusion de 
ce roman tissu par Tignorance et la mau- 
vaise foi des moines , et embelli par Vcrlot , 
trop négligent pour chercher la vérilc. 

» Wesl-il pas inconcevable que , dans ce 
» siège de Tybériade, le sultan emporte brus- 
» quementla ville d'assaut et fasse passer beau- 
» coup de monde au fil de l'épée; qu'il traite 
X» les habiuns de Tybériade avec la dernière 
» inhumanité ; qu'il en emmène un grand 
«nombre en esclavage, et mette le feu a 
» la ville » ? Ce sont les propres paroles de 
Bohaddin. N'est-ce pas là la conduite d'un 
prince irrité, contre le comte , de son man- 
que de bonne foi au traité , et qui veut s'en 
venger sur ses sujets , plutôt que celle d'un 
prince qui veut simuler une attaque poyr 
attirer les forces de l'ennemi ? N'auraîl-il pas 
. du ^ au contraire , faire traîner le siège en 
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longueur et dontfer le temps aux Chrétien*- 
d'arriver avant de détruire la ville ? Oa 
me dira qu'il restait encore le château ; mais 
ce château avait hien moins d'importance que 
la ville entière , et était un appât hien moins 
puissant pour engager les Chrétiens a ua 
comhat. D'ailleurs , en sévissant avec tant de 
rigueur , ne devait-il pas craindre d'irriter 
le comte de Tripoli qui voyait détruire sefe 
sujets jusqu'au dernier , et qu'il devait pour^ 
tant encore ménager, puisqu'il n'avait pas li- 
vré les Chrétiens ? 

» Expliquera ces faits qui pourra , dans 
l'hypothèse de Vertot. On a vu avec quel 
art cet historien a introduit, de son pro- 
pre chef , dans son récit , cette femme da 
comte ^ qui ignore la trahison de son mari. 
Maïs , pour ce dernier , c'est lui qui est 
vraiment inconcevable; nous le voyons, aa 
lieu de presser le roi de marcher en aVant , 
de secourir Tybériade , nous le voyons , dis- 
je , prédire à l'armée chrétienne les maK 
heurs qui devaient lui arriver. C'était sans 
doute pour éloigner les soupçons; mais ne 
devait-il pas craindre que son avis n'eût as- 
sez de poids pour être adopté , et çlô se 
voir ainsi frustré- de toutes ses espérances 
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de trahison? C'est ainsi que Ton est oblige 
de toarnienter^ de forcer tous les faits pour 
les. f^^ire rentrer dans Thjpothèse de la trabi^* 
son du comte. Il faut, supposer un homme 
d*an .c;aractère violent et emporté , qui feint 
une réconciliation avec un roi qu'il hait ^ 
qui conseille à ses ennemis de venir brù^r 
ses propres villes ', détruire ses peuples , as- 
siéger sa famille, tandis qu'il pouvait égale- 
ment attendre son but en faisant assiéger et brû- 
ler les villes des autres; qui, ajant beaucoup 
d'empire dans le conseil, propose de laisser 
prendre sa ville par l'ennemi, réussit a le per- 
suader et compte sur les fautes et rentétemeit 
du roi pour le perdre ; enfin , à qui , dans 
une mêlée sanglante , on ouvre un pas- 
sage pour s'échapper; mais que l'on pour<- 
sviit ensuite si vivement qu'on lui tue toute 
$pn escorte et qu'il parvient à peine a se 
sauver avec quelques-uns des siens. 

» Je demande si Ton peut imaginer de fa- 
ble plus mal tissue , plus incohérente ; si 
rien n'est plus naturel , au contraire , que 
le caractère du comte , tel que nous le pei- 
gaent les contemporains ; oubliant les torU 
de ^on pays , k la nouvelle de son désastre . 
coujpnt à son secours ; oubliant même ce 
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qa*ïl doit a Saladin ; ' ce conquérant ravageant 
son. territoire , dévastant ses villes pour se 
venger de son manque de foi ; le comte dé- 
tournant les yeux de ses propres malheurs 
pour les porter sur ceux qui menacent les 
Chrétiens ; leur prédisant leur infortune ; 
enfin, entraîné au comhat, perçant la ligne 
ennemie 9vec Tavant-garde qu'il commande , 
s' échappant avec peine , et mourant à Tripoli 
au désespoir des malheurs de son pays > et ^ 
peut-être , des hruits de trahison dont oa 
ose le flétrir. 

» Tel est pourtant cet homme illustre y le 
dernier des Chrétiens d'outre-mer, qui mé- 
rite une place honorahie dans l'histoire; J'ai 
cherché à établir son caractère sur les meiU 
leures autorités , et je crois qu'en lisant l'en- 
semble des historiens originaux , on parta^ 
géra entièrement le sentiment que j*énonce. » 

s- II. 

Çapitidation d^Acre. 

it Après un siège célèbre dans l'histoire par 
la variété de ses événemens et par. sa lon- 
gueur , la garnison musulmane de la ville 
d'Acre fut forcée de se rendre aux princes 
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oroises. La capitulation fat signée ; le 1 1 
juin iigi, aux conditions que Saladin déli- 
vrerait quinze cens Chrétiens qu'on lui dé- 
signerait ; qu'il payerait sept mille byzantins 
pour la liberté des assiégés , et que , de 
plus, il rendrait aux princes croisés le bois 
de la vraie Croix qui était tombé entre ses 
tnains à la bataille de Tybériade (i). Bahad- 
din cite textuellement la capitulation ; il fait 
monter le nombre des prisonniers chrétiens 
que l'on devait délivrer à seize cens , parmi 
lesquels , cent prisonniers de marque seule* 
ment devaient être désignés par les deux rois 
de France et d'Angleterre. En outre, on de- 
vait payer deux cent mille dinars en deux 
termes , pour la rançon des effets , des fem- 
mes et des enfans des Sarrasins. On peut 
estimer cette somme à deux millions de notre 
monnaie. (2) 

» Je ne m'arrêterai pas k discuter les con- 
ditions rapportées par les autres auteurs ; el- 
les se rapprochent par Fessentiel de ce qu'é- 
crit Bohaddin qui paraît les avoir transcri- 
tes avec fidélité. 



i^n^a 



(1) Mathieu Paris. 

C2} Biiliothègue orieniaU y Dlnaf &^ 



^ s> Ce ne sera non pins qu'ea passant, que^ 
je ferai observer le ridicule du récit de M $iiai«- 
Lourg qui , sur le témoignage, de Roger dç 
Hoveden^ raconte que « Saladin étant pressa 
:»'de tourner ses armes contre les fils de INora- 
î» din , qui venaient de lui enlever la Me- 
» sopotamioj conseùtait à rendre Jérusalem 
ji et les autres places de la Palestine aui 
t» Croisés^ pourvu que les deux rois le se- 
;» courussent en personne avec une. arn:iée dç 
^ trente mille hommes contre ses ennemis »« 
Cette phrase miontre une étrange ignorance 
des affaires de rOrient« dans l'auteur qui l'a 
écrite» C'est ainsi que l'on écrivait l'histoire 
des Croisades avant de connaître les auteur» 
larabes et les bonnes sources parmi les Chrér 
tiens y, sur-tout quand on prenait au hazard 
les faits dans tous les auteurs sans appré^ 
cier leur mérite et le degré de confiance 
qu'on devait avoir en eux. D'abord il n'exis- 
.tait, point de fils de Npradin qui pût causer 
quelque inquiétude à Saladîn. Saleh , le &h 
unique et l'héritier de ce prince , était mort 
huit ans auparavant. 

-» Quant aux autres Âtabeks, ïïs étaient 
entièrement soumis à Saladla depuis six 
ans , époque, dû dernier sié^e de jM^^^ 
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qui fut suivi d*uii traité de paît y par lequel 
Ie*'prïnce de Mosul , qui lui résistait encore , 
se soumit et devint , pour ainsi dire , son 
feudàtaire. II y avait des troupes de ce prince 
dans Tarmée de Saladin au siège d'Acre (i). 
L*anecdote rapportée par Maimbourg est donc 
absolunoient imaginaire. 

» Mais Thistoire nous présente ici un point 
important a discuter. Saladin , après avoir ac« 
quiescé à la capitulation^ négligeant de payer, 
aux termes de l'échéance ,! les sommes con- 
venues et de rendre le bois de la vraie Croix , 
Richard rangea son armée en bataille k la 
vue du camp ennemi , et fit massacrer la 
moitié des captifs musulmans. Joignant en- 
suite une cupidité atroce^ àThorreurde son 
crime , il fit ouvrir le ventre de ses victi- 
mes pour en arracher le foie qu'il desti- 
nait a des usages médicinaux. Philippe , roi 
de France , sauva la vie à l'autre moitié des 
Sarrasins^ et les échangea contre des pri- 
sonniers chrétiens. Tous les auteurs sont 
unanimes sur ce fait épouvantable. 

» Cet acte de barbarie de Richard ne sau- 
rait être ei:cù$é : la mémoire de la bienfai- 

(i> Âbttifëda f Bohaddin ^ etc. 
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calice exercce par Saladin^ lors de^Ia pris 

ide Jérusalem , était encore récente , et 
manque de parole ne pouvait autoriser l'as- 
sassinat de trois mille prisonniers c[ui avalent 
accompli la capitulation autant qu'il était en. 
eux: aussi les plus intrépides pancjgyristes de 
Richard reculent devant cet attentat^ et n'o- 
sent entreprendre sa justification. Ce prince 
dont la vie est un tissu de crimes que sa té- 
mérité ne peut excuser ; ce prince , détesté 
de tous ses contemporains , puni avec jus« 
tice, par une prison rigoureuse, d'une insj:ihe 
faite à un de ses alliés ; ce prince enfin, 
dont on a cherché a faire un grand homme, 
que le nom brillant de Cœur de Lion a rendu 
célèbre, et qui aurait mieux* mérité celui 
de Cœur de Tigre j a été, par son incapa- 
cité absolue , son obstination et son ambi- 
tion sans borne , l'unique cause du peu de 
succès de celte Croisade qu'il a souillée par 
cet excès sanguinaire, 

» Mais' par quelle raison le généreux Sa- 
ladin , ce vainqueur aimable , dont les belles 
qualités, le géniis , la libéralité, la bonté, 
la bonne foi font un si heureux contraste 
avec les vices barbares de ses ennemis -, pour- 
quoi, dis-je^ Salaria manque-t-il ici aux con- 
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dillons d'un traité auquel il a accède , lui 
si strict observateur de ses promesses ? 

3> Cette question n'est point résolue par 
nos Historiens ; mais elle me parait l'être par 
les historiens arabes. Ecoutons les récits 
divers* 

« Le sultan demanda, dit Bohaddin^ qu*a- 
» vant de payer les cent mille dinars et d'é- 
» largir les prisonniers chrétiens qui étaient 
»' entre ses mains, on relâchât les Musul- 
» mans. Il s^engageait à fournir des sûretés 
»pour le payement du reste de la somme 
» au temps marqué, et exigeait des otages 
» pour gages du prompt accomplissement des' 
» conditions. Si l'on eût accepté ces propo- 
» sitions raisonnables , le sultan aurait ponc- 
> tuellement exécuté ce que les Chrétiens 
B croyaient avoir k lui demander ; mais ils 
» le refusèrent absolument, et dès-lors Sa* 
» ladin ne se crut point tenu k leur envoyer 
» la Croix, ni les prisonniers, ni l'argent qu'ils 
» attendaient, disant que, s'il en agissait au- 
» trement, il s'exposerait k être dupe de sa 
» propre crédulité et de la perfidie des 
D Francs. » 

» C'est ainsi que s'exprime le cadi Bohad- 
iàxi qui était alors k l'armée de Saladin. Son 
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récit est très-vraîsemblable > en ce qu'il est 
fondé sur le caractère connu de Saladinet sur 
la connaissance des Francis. On conçoit , en ef« 
f(St y qu'il n'était pas sans danger de s'en re- 
mettre à la bonne foi de ceux qui ne con- 
cluaient des trêves que pour les violer ^ et 
qui s'étaient montrés aussi perfides envers 

^ leurs alliés qu'envers leurs^ ennemis^ témoin 
riacursion d'Amaulry en Egypte, en 1167. 
» Âbûlféda veut que Saladin n'ait pu le- 
ver la somme convenue , « et cependant , 
)• dit-il, il exigea l'élargisspment des prison- 
» niers. Les Francs trouvèrent cette préten- 
> tion injuste, et refusèrent d'y consentir; 
» ainsi la croix ne fut pas envoyée et l'ar-* 
» gent ne fut pas payé au temps fixé. » 

» Abûlféda était dans une position à être 
bien instruit : il descendait , en effet , de 
Modhafféroddin , prince de Hama , et de la 
race des Aouybites ; mais cet auteur vivait un 
siècle et demi après Saladin , et dans un 
temps où les décbiremens politiques de l'A- 
sie avaient dû. beaucoup l'appauvrir. U devait 
donc d'un côté commencer a s'éloigner des 

bonnes traditions , de l'autre s'exagérer la 
difficulté de lever deux millions de livres; 
ce qui devait être très-facile pour Saladin^ 
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toit que Fan considère Téteodae de ses étati 

pu la magnificence de ses ouvrages et de ses^ 
établîssemens. Il est impossible de supposer 
que le possesseur de l'Egypte et de la Sy* 
rie ne pût lever très-facilement une telle 
tomme. . 

» Je pense donc que Ton ne peut admet- 
tre l'explication d'Abulféda y et que Bohaddin 
l'emporte sur lui, et comme contemporain^ 
et parce que son récit est plus vraisemblable. 
' » Aboulfaradge dit que le sultan , par l'a- 
vis de ses généraux, résolut de ne remets 
tre aux Francs les cent mille dinars que se^ 
sujets lui avaient promptement fournis, que 
quand les rois se seraient engagés par ser- 
ment à relâcher tous les Mahométans qu'ils 
retenaient. « C'est , dit-il y ce qu'ils rejet- 
» tèrent sans balancer. Us déclarèrent en 
3* même temps que , quand la somme serait 
» payée et qu'on aurait rendu la vraie Croix , 
» ils renverraient une partie des prisonniers, 
3^ et qu'ib relâcheraient le reste dès qu'on 
» aurait acquitté les autres cent mille dinars ; 
j» mais quelque équitable que parÀt cette 
31 proposition ; le sultan ne TOulut pas y en^ 
» tendre. » 

» Ahoulfaradge vivait un siècle -après ces. 



(g6) 

ëvénemens; d'ailleurs il était Chrétien ; ainsi 
son témoignage pourrait être suspect ici. On 
voit , en effet , dans le tour de son récit > 
le désir de rendre Saladin coupable ; mais 
son témoignage bien approfondi se réduit à 
celui de Bohaddin : c'est ce que nous allons 
faire voir. 

» D'abord « en annonçant que Saladin exi- 
geait la délivrance de tous les Musulmans 
que les rois retenaient , il semble faire en-r 
tendre que ce prince changeait les condi- 
tions de la capitulation , et qu'ils avaient d'au- 
tres Musulmans prisonniers que ceux de la 
garnison d'Acre. Il n'en est rien : le siège 
d'Acre avait été la première expédition des 
Croisés, et le petit nombre de prisonniers 
qu'ils pouvaient avoir faits dans quelques es-^ 
carn^ouches contre l'armée musulmane , af- 
faires où ils avaient toujours eu le dessous , 
ne pouvait être bien considérable. 

» Ensuite > les Musulman$ qui pouvaient 
^tre esclaves des Chrétiens, avant la con- 
quête de la Terre-Sainte par Saladin y avaient 
tous été délivrés par ses succès , excepté 
ceux qui étaient dans Tyr, et ceux-là n'é— 
taient pas retenus par les rois et n'étaient 
pas compris dans les conditions exigées par 

Saladin* 
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Saladîn. La difficulté se bornah donc l ce 
que les rois refusaient de s'engager , par ser«» 
ment , à rendre les prisonniers , et Saladin 
pouvait croire , avec juste raison , qu*au8si« 
tôt qu'il leur aurait livré le piemier paye- 
ment et sar-tout la vraie Croix qui faisait 
le principal objet de leurs désirs , ils ne rem- 
pliraient pas les conditions du traité. La pro- 
position des princes chrétiens ne pouvait donc 
être acceptée ainsi par Saladiu, et le té- 
moignage d'Aboulfaradge se rapporte au seiK 
timentdeBohaddin, que nous adoptons. Sans 
doute Saladiu eût tenté des efforts pour dé- 
livrer ses prisonniers y peut-être même eût- 
il risqué d*être pris pour dupe , s'il eût pensé 
qu'on les traitât avec cette barbarie; mais 
une telle pensée était bien loin de la grande^ 
ame de ce prince. 

Combat dAssur: 

» Après avoir réparé les brèches d'Acre , Ri- 
chard y loin de marcher droit k Fennemi et à 
Jérusalem /voulue s'étendre le long des cô- 
tes et se rendre maître des places mariti- 
mes. Il dispersa ainsi tellement les forces 
des Chrétiens ^ quiib nç piuent plus se sou« 

7 



(98) 
tenhr et perdirent l'ascendant que le liom- 

î^re leur aurait donne sur Tennemû 

1» Dan& sa marche d'Acre k Âscalon , Sar 
ladîn harcela sans cesse l'armée chrétienne 
aux passages difficiles ; ce qui donna lieu k- 
un grand nooibre d'escarmouches et a un 
combat dans lequel les Chrétiens eurent Ta-* 
vanlage et parvinrent a sauver leur arrière- 
garde entamée par les Sarrasins. 

• Dans le premier choc on perdit le cé- 
lèbre Jacques d'Avesnes. Le combat s'enga- 
gea ensuite plus fortement que jamais ; une 
partie de l'armée , qui avait déjk passé la 
rivière , ayant marché au secours de celle 
qui :était engagée. Ecoutons le récit du P. 
lAaimbourg , d'après les fabuleux Trivet et 
J. Bronipton. 

et Le combat recommença alors plus âpre 
» que jamais , dit-il , jusqu'k ce que les deux 
» capitaines se fussent rencontrés.^Xls compris 
» rent fort bien que la victoire générale dé- 
» 'pendait de Ce combat particulier, etque 
D celui qui remporterait l'avancage aurait la 
>» gloire d'avoir vaincu lijii çeul pour tous les aa^ 
» 1res. Là dessus , chacun ayant pris sa lance ^ . 
», ils se coururent furieusement l'un ^ur l'aa- 
«.tre« Gomo^ ils étaient tous dei\x de puis-* 
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» sans hoiikikneis très-avantageusemept moii« 

» tés, le choc fut extrêmement rude et les 
j> lances volèrent en éclats. Richard fut 
» ébranlé du coup qu'il reçut, et le sien, 
» fut porté avec tant d'adresse que rhomme< 
». et le cheval furent renversés. Alors il se 
>» fit un grand cri de part et d'autre, comme^ 
» si Saladiq eût été tué; et la. foule des Sar** 
» rasins qui accourut pour le relever s'il était) 
» en vie , ou pour l'enlever s'il était mort ,, 
» fut. si grande 9 que Richard ^ qui venait 
» sur lui l'épée haute pour l'achever , fut 
» contraint de tourner ses armes contre de. 
» moindres ennemis. Saladln, à qui la bonté. 
3» de ses armes avait sauvé la vie , étant re-* 
» mopté par les siens sur un puissant che- 
» val , acheva de donner aux Chrétiens une 
». pleine victoire par sa fuite. L'ennemi per* 
3» dit quarante mille hommes tués et trente- . 
» deux émirs, (i) » 

» Ce récit figurerait bien dans un roman 
de chevalerie ; mais le P. Maimbourg n'a pas 
la moindre excuse pour l'avoir placé dans 
son histoire. Il ne peut p^s même alléguer^ 
de n*avoir pas connu les auteurs arabe.s^. 
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puisque le témoignage des Chrétiens seuls 
suffisait pour renverser cette brillante des- 
cription; et, parmi ces Chrétiens, le roi Ri-^ 
efaard lui - même prouvait que le récit de 
Maimbourg n'était qu'un rêve. 

» Voici la lettre qu'il écrivait a l'arche- 

\ véque de Rouen après ce combat , et qui 

représente le véritable état des choses. Elle 

est rapportée par Mathieu Paris, dans «a 

chronique. 

« Richard par la grâce de Dieu, etc. 

» Yous avez appris que le roi de France 
» est retourné chez lui , et qu'ayant réparé lesr 
» ruines d'Accon ( Acre ) , nous avons marché 
n vers Joppé pour continuer dé remplir notre 
3» objet et concourir à Tagrandissement du 
n christianisme. Le duc de Bourgogne et les 
«Français qui lui obéissent nous ont ac- 
»~ compagne dans ce voyage , ainsi que le 
» comte Henri et les siens , et tin grand nom- 
» bre d'autres comtes et barons. Le chemin 
»^entre Acre et Joppé est dé<iOuvert et la 
» route longue , ensorte que , hatcelés par 
» l'ennemi I ce ne fut pas sans peine que nous 
i»^gagnàmes Césarée , et Saladin; lui-même 
p perdit quelques-uns des* siens. Après que 
» le peqple de -Dieu eut pris quelque repot 



» auprès de Joppë , nous rësolûmes de norus 

» remettre en route ; et , précèdes de no- 

^ tre garde , nous fûmes camper près d'As-* 

» sur. Là , Saladin fondant avec impétuo-^ 

j» site à la tête des Payens sur notre arrière^ 

» garde^ par la grâce divine il est repoussé 

» avec quatre seuls escadrons ( jicies , que je 

9 crois devoir expliquer ainsi dans ce passage ) 

9 qui s*y trouvaient, et poursuivi pendant Tes^ 

» pace d'une lieue, {^e carnage des Sarrasins a 

» été si grand dans cette action qui s*est passée 

ji près dAçsur la veille de ISotre-Dame , que 

» Saladin n*en a pas éprouvé de pareil de^ 

» puis qi^arante ans, etc. ». D*après les pro-^ 

près paroles de Richard , on voit qu'il n*y. 

eut pas de duel , et que ce prince ne se trou* 

vait même pas à cette arrière-garde , quand 

elle fut attaquée , au moins on le conjeotu» 

rerait de ses expressions. 

» Jacques de Yitry raconte cette action 
sans faire non plus la moindre mention du 
duel-, il dit même que Richard avait été hles^é 
' d'un trait lancé par la cavalerie légère qui 
harcelait Tarmée y quelques jours avant le 
combat. « On tua , dit-il ^ un grand nombre. 
9> de Sarrasins, mais cettç journée coûta heau% 
B coup aux Chrétiens» » 
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» he^ auterirs arabes né disent rien non 
plus qui puisse aiutpriser l'idëe^d'un duel. La 
première mention d'un tel fait $e trouve dan» 
des livres de moineb mal instruits., écrivant 
dans leurs cellules en Angleterre , môin» 
dans le But de dire la vérité , que dans celui 
d^exalter ces héros chrétiens. 

§. IV. 

Vémêlés du duc de Bourgogne et de BU 

chard. 

» L'impérieux Richard ne pouvait souffrir 
d^égal. Son impatience de régner avait em- 
poisotané les dernières années de son père. 
Sa jalousie envers Philippe , roi de France , 
détruisit l'espoir que fes Chrétiens fondaient 
dans cette croisade , et horna leurs succès 
à la conquête d'Acre, Cette jalousie avait 
déjà éclaté à Messine ; elle prit de nouvelles 
forces en Asie. 

» Richard défendit à ses troupes d'atta-- 
qaer la ville d'Acre pour seconder , par cette 
divérsioii, un assaut que donnait le roi de 
France ; il attirait les barons français à son 
service et se les attachait par des récom* 

penses '(i). Sachant que Philippe donnait ^ pat 

— ■ ■■ ■ . . . \ ^ 

(I) Jacques de Vitrj , Gesta Dei. 
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mois y troîs ëctts d'or k chaque cavalier y îT 
en promit* quatre a cenl qui le quitteraient' 
pour prendre du service avee lui (i). RU' 
chard s'attribuait tous les succès que ïes af^ 
m^s des Chrétiens obtenaient dans hi Terre»- ^ 
Sainte ; et, par sa valeur personnelle autant- 
que par ses prodigalités , il se plaça au pr^- 
mier rang. Son éclat offusqua te roi de France 
qui pouvait d'ailleurs aVoir un juste ressen*' 
timent des procédés peu délicats de Richard. 

3» Ces deux princes s'étaient faits*, d'ailleurs^ - 
les chefs de deux partis dont nous parle-* ' 
Tons dans le paragraphe suivant. 

» Philippe , ne pouvant rester plys long- ^ 
temps eii Palestine sans plier sous son im- 
périeux rival , ou sans en venir aux mains 
avec lui , voulut prévenir ces deux faèheu- 
ses extrémités/ et retourna en France. En' 
partant y il laissa )a plus" grande partie de^^ 
son atmée sous le commandement du duc '' 
de Bourgogne. , <^ 

» Depuis le départ du roi , l'aversion aùg- ^ 
menia toujours entre les deux nations. Bî^** 
chard dotina y dans toutes les occasions / là 
préférence i ses troupes et des dégoûts aux 
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(I) Trinet , Chronique* 
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l^rançals. Ayant pris une caravane près de 
Jérusalem , il distribua le butin principale- 
ment aux Normands qu'il aimait avec prédi« 
lectlon (i). Les seigneurs français ne dési- 
raient plus que de retourner promptement eii 
France. 

ft Goggeshale (i) rapporte un fait qui nous 
donne la mesure de la discorde qui régnait 
entre les chefs, et de leur attachement à 
la cause sainte. Aucun historien moderne 
ne le rapporte ^ mais il est suivi par Ma- 
thieu Paris. 

«Une nuit) disent-ils', quelle roi était 
4» encore dans son camp et le duc dans ce- 
» lui près de Bethnople , un batteur d'es- 
» trade de Richard ^ nommé Jumans^ entendit 
» le bruit de chameaux et d*hommes qui des- 
» cendaient du mont opposé et qui s*appro- 
» chaient. Les ayant suivis sans être décou- 
» vert , il s'aperçut que c'étaient cinq cha— 
* meaux chargés d-'or , d'argent , d'étoffes 
» de soie et d'autres riches présens que Sa- 
» ladin envoyait au camp du duc. Ce sol^ 
» dat se hâta d'aller en faire son rapport à 
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(i) Mathieu Paris* 

(a) Chron. mglic. , P. Martenne , t. 5- 
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^ Richard y et prenant ensuite plasleurà «ii« 
» très soldats de la garde de ce prince , U 
3» Ta se '^mettre sur le passage des envoyés 
» de Saladin y les joint à leur retour et le& 
» mène au roi. Richard en fit mettre un à 
» la torture et ne tarda pas a en arracher 
» Taveu de sa mission et de tous les pré- 
» sens envoyés par . Saladin au duc. Ayant 
» fait cacher ces envoyés y il fait appeler y dès 
» l'aurore y le duc , le patriarche , et les 
» ayant conduits dans un lieu secret, il fait 
» en leur présence le serment d'aller déli- 
» vrer Jérusalem ay^ son armée • et ayant 
» exigé du duc un semblable serment, ce- 
» luÎHsi refusa. Il Tappelie alors du nom de 
» traître et lui reproche les dons qu'il a re- 
» ÇQS de Saladin. Le duc ayant nié ces faits ^ 
» le roi fait venir ces envoyés en sa présence y 
» et après qu'ils ont dévoilé toutes ces tra« 
».mes y il ordonne de les percer de flèches 
» en présence de toute l'armée y ce qui est 
s exécuté sans que les troupes sachent la 
3) cause de cette sévérité. Le duc y convaincu 
» de trahison et. enflammé de colère , quitte 
» l'aiimée avec ^es Français i et se dirige sur 
» Accon. » * 

» On voit c](tte le fait fut renfejrmé entre 
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petit nombre de personnes : il est très- 
possible cependant qa^il ait transpire par le 
moyen des soldats qui furent employés par 
Richard , et qfu*il so'u très-vrai ; mais , dans 

< 

ce cas , ' les présens de Saladin ne rendraient 
pa9 le duc pins coijpablé d^ trahison , que 
Richard loi-méme qni en avait reçu de pa-' 
rèils.y£coufons Mathieu Paris. 

« liC^ roi Richard , si Ton en croit les aneo- 
» dotes du temps, reçuv alors des déns de 
» Sâladiq, qui consistaient en pierres pré*- 
M-cieiises^ une' grande quantité d'or; ûé Vùr 
yk'f ëpnré - aa dernier degr^y et ce qui était en- 
Mcore plus précieux ^ «ne- cuirasse très4é* 
» gère et pourtant impénétrable anx ttaits. 
»^ Richard; les reçut, et , poiuF excuser son 
«avarice, il dit aux domestiques qui Pen- 
».touraient,'laissez^}ui consumer ses ressour* 
» <^s en prodigalités.» 

' 9 Le duc de Bourgogne laissait aussi Sd- 
ladin consumer ses ressoorcee. 

» Mais si^ quelque ehosi^ pouvait excuser 
rftction> du 'duc , c'est- que / daûs ce 0KM- 
ment,. Richard était evi'tvÂté avec Saladin; 
qu'il cherchait,' dans' ce traité , à vérifier 
la Terre-Sainte au vain honneur de feire 
monter sa sœur sur le^ trôîke ^ Jéjpusalem; 
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t% qu'il traitait secrètement sans en donner 

avis aux Français, (i) 

. n D'un antre coté, le marquis de Mont- 
ferrât ifegociait aussi secrètement avec l'en- 
nemi et dans un autre sens que Richard, Cha- 
cun s*arrangeait selon ses intérêts sans se sou- 
cier du bien général ; on ne peut donc pas 
reprocher au duc de Bourgogne d'avoir 
cherché aussi ses avantages y plus qu'on ne 
le ferait aux autres princes et à . Richard lui- 
même. 

' M Le duc ne pouvait pas exiger de Sala- 
din des provinces , des étahlissemens ; les 
Uroupes qui lui restaient étaient une trop pe« 
tite fraction des forces des Chrétiens ; mais 
il en exigeait des chameaux chargés de ri- 
chesses j et Saladîn , au moyen de quel- 
ques légers sacrifices , et de promesses fri- 
voles , désunissait ses ennemis et les met- 
tait dans rimpuissance de rien entreprendre 
avec des forces redoutables. 

» Je m'étonne que les panégyristes des 
croisades ne fassent pas mention du désin- 
téressement des princes chrétiens dans^cette 
occasion ; ce serait mie belle page en Thon-t 
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neur de ces fameux cbevaliers si pnrs , si no** 
blés , combattant pour leur dieu et leur dame» 
Je doute qu'à aucune époque de rhlstoire 
on ti'ouve plus de corruption, plus de bas- 
sesse qu'a celle-ci ; il n'en est Aucune qui 
mérite davantage que Tbistoriien lui imprime 
le sceau de Tignominie. 

"assassinai du marquis de Moniferraî. 

É 

Doué d'une grande beaqté, d*une force 
de corps extraordinaire et de cette ardeur d*es* 
prit, de ce besoin d'action qui conduit les bom- 
mes vertueux à la véritable grandeur , Cou- 
rad , marquis à M ontferrat , avait mérité , par 
«es exploits contre l'empereur Frédéric^ Tes*' 
time et la faveur de Isaac Lange, ^empereur de 
Constantinople, et la main de sa sœur. Il ren- 
dit d'éminens services à ceprinçe, maisiln'ea 
fut récompensé que par de vains titres; Am- 
bitieux de gloire y il abandonne la cour de 
son épouse et vole dans la Palestine. Il ar- 
rive ^ Xyr, la veille du jour où cette ville 
devait ouvrir ses portes à Saladin. Conrad* 
relève le courage des babitans , leur fait* 
reprendre les armes , défend la place ^ et 
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en devient le légitime prmce par le choix 
du paiiple y d'aujiant plus fondé à ne plua 
reconnaître lea droits de Lnsîgnan . qn'il ne 
les tenait que de Sybille , son épouse , et 
que cette princesse était morte* 

. Le trône était alors dévolu ^ par droit 
de naissance , à Isabelle , sœur de Sybille 
et éponse de ce Honfroy de Thoron qui l'a- 
vait si lâchement refusé. Conrad enlève Isa- 
belle, fait casser son mariage avec Honfroy , 
et se fait ainsi roi de Jésuralem. 

Si La violence dont il usa pour obtenir ce 
rang aliéna un grand nombre de ses par- 
tisans; Cependant Philippe , roi de France , 
se déclara ouvertement en sa faveur. Ce- 
tait;^ en effet , le seul parti qui pût donner 
quelque e^oir de succès à la croisade : tous 
les barons du royaume de Jérusalem étaient 
pour Conrad; ils avaient encore des forces 
réelles, et leur connaissance profonde du 
pays n'était pas à méprise/. Conrad, d'ail- 
leurs , possédait Tyr , et c'était la seule place 
où l'on pût faire des préparatifs maritimes et* 
des* approvisionnemens. L'ambitieux Richard 
redoutait trop la puissance de ce jeune sel* 
gneur; il connaissait trop bien son caractère 
pour espérer; d'exercer une influence abso* 
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lue sons son règne. Il avait donc embrassé 
le parti de Lusignan , qui ne pouvait dë- 
sormais alléguer d'autre titre , que d'avoir 
souillé, pendant quelques instans , le trône 
auquel il prétendait. Richard espérait être 
tout- puissant sous ce prince , son ancien su* 
jet , (il était Poitevin ) , sa créature , et trop 
faible pour résister à ses volontés. Cepen- 
dant le parti de Conrad resta toujours le 
^ plus fort en Palestine , et Richard pouvait 

prévoir que, dès l'instant de son départ^ ce' 
prince serait le véritable roi. 

» Depuis le départ du roi de France, Con- 
rad , craignant les embûches du cruel !l^ichard , 
s'était retiré à Tyr, son domaine; et quand 
Richard commença a traiter avec les Sar-* 
rasins dans le dessein de partir, Conrad en*' 
tama aussi un traité, offrant aux ennemis des 
avantages qu'ils ne pouvaient attendre de Ri- 
chard. Saladin ne négligeait rien pour fo- 
menter la discorde ; il menait de front les 
deux négociations ; mais il était prêt a con- 
clure avec Conrad dont il voyait la 'puis--' 
sance bien plus solidement établie en Asie, 
que celle du roi d'Angleterre: ' 

» Richard ne pouvait plus contenir sa fn- • 
reur« Conrad était son ennemi bien plus en^ . 



cprje que Saladin , et il se prêtait k tovs les 
sacrifices pour obtenir une paix qui lui était 
nécessaire et que le sultan traitait au ra» 
bais. 

n Tout à coup Conrad est assassiné aa 
milieu de Tyr ; le bruit se répand que c*e&t 
par Tordre du roi d'Angleterre. Le roi d^ 
France effrayé prend une garde particulière 
qui devient l'origine des gardes-du-corps de 
nos rois. Le cri d'indignation contre Richard 
pénètre jusques chez les Musulmans^ qui 
le répètent, (i) 

» Richard , pour répondre k ces accusations, 
profite à la hâte du trépas de Conrad en 
8*emparant de Tyr , en mariant sur-le-champ 
sa veuve à Henri , comte de Champagne, et 
en le déclarant roi de Jérusalem* Ce nouveau 
roi était le neveu de Richard , qui s'empara 
ainsi dçs dépouilles de la victime , avec une 
promptitude et une suite qui semblent proiv- 
ver. qu'il était préparé à l'événement. 

» Mais pour se disculper d'un attentat qui 
Vs rend odieux à jamais, il fît publier plus, 
tard Ja lettre suivante dont on se contenta 
dans le temps* 

^ - • . ; 

(I) Bohad^in. Viia S^laâini. 



« Le yieni de la Montagne ; à Léopold > 
m duc d'Autriche : salut. 

» Comme plusieurs rois et princes d*ontre- 
9 mer inculpent Richard de la mort du mar- 
» quis , je jure par Dieu ëternel et par la loi 
p que nous observons , qu'il n'a eu aucune part . 
» à cette mort, et en voici le sujet. 

» Un de nos frères retournait dans notre 
9 pays sur un navire de Salteleya ; une forte 
» tempête le poussa a Tyr; le marquis lui 
» fit trancher la tête et lui enleva de for- 
» tes sommes. Nous envoyâmes alors dei am* 
» bassadeurs au marquis pour qu'il rendît les 
» sommes qui avaient été prises à notre frère , 
9 et nous donnât satisfaction de sa mort. Il . 
» l'attribua h Renaud , seigneur de Sidon ; 
» mais noué fîmes tant , par le moyen de nos 
» amis, que nous sûmes la vérité , et qu'il 
» l'avait fait tuer lui-même pour lui ravir 
» ses trésors. 

» Nous lui envoyâmes donc de nouveau un 
» ambassadeur, nommé Eurisc^ qu'il voulut 
» faire jeter dans la mer ; mais nos amisr par^ 
9 vinrent à Je faire échapper promptement, 
» et il vint nous apprendre le succès de sa 
9 mission. Depuis 'ce moment , nous désira-' 
9 mes la mort du marquis. Nous envoyâmes 

9 doQQ 



» donc deux de nos frères , a Tyr , qui la 
» tuèrent publiquement et en présence de 
» tout le peuple. 

» Telle fut la cause de U mort du mar- 
» quis , et nous protestons ^ en vérité^ que le 
» roi Richard ne fut nullement coupable de 
» sa mort, et ceux qui; à cause de cela ^ 
« firent du mal à ce roi. firent mal et côm- 
» mirent; sans motif; une injustice. 

» Tenez pour certain*» que nous n'avons 
» jamais fait tuer aucun homme au monde 
» pour une récompense ou pour lui. ravir 
» son argent; s'il ne nous a fait auparavant 
» quelque offense. 

» Et sachez que nous avons fait ces let-i 
» très dans notre maison; au château de Mes* 
» siat; au milieu de septembre; l'aBnéecin-* 
» quième du pontificat d'Alexandre v. (i) », 

» J'admire ; dans cette lettre; la tendre sol* 
Jicilude du Yieux de la Montagne pour ce 
pauvre roi Richard qui languit sous le poids 
d'une accusation injuste ; son talent pour 
écrire en latin ; son ambassadeur Eurisc , 
quoique , sans doute , jamais ambassadeur 
oriental n'ait porté un tel nom ; la belle dé- 

.(i) Rymer, Fœdera et conventi^ t. i.*', p. a3» 
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t^laration àe$ causes des assassinats qu'il coni>- 
met, enfin, la date du mois de septembre 
et de Tannée du . pontificat d'Alexandre y , 
qui est bien édifiante dans un Ismaélien. Ce 
sont tout autant de preuves irréfragables de 
l'authenticité de cette lettre et de la justi- 
fication de Richard , qui a toujours été basée 
sur cette belle histoire. 

» Plus je réfléchis au caractère de Richard, 
à sa haine invétérée contre le marquis , à la 
manière dont il profite de son malheur, à 
celle dont il se disculpe , et plus il me sem- 
ble probable que la mort de Conrad fut son 
ouvrage. 

§. VI. 

Réfutation de quelques passages de M. de 

Chateaubriand. 
» Je croyais ma tâche finie : l'examei» des 
originaux me paraissait avoir purgé l'histoire . 
de Tépoque dont je m'occupe, des mensonges 
grossiers qui la défiguraient ; mais je les vols, 
presque tous reproduits par la plume brillante 
4fun auteur célèbre qui semble avoir consacré 
sa vie a défendre et à orner des chimères et 
des erreurs. J'admire plus que personne le 
caractère , le. style , la morale de M- de Cha- 
teaubriand^ n^is; plus que persox^ie aussi. 
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j'ai souvent regretté qu'un si grand talent 
n'ait pas été employé au progrès des lu-« 
mières et a ravancement de la raison. 

» Il me suffira ici d'exposer les erreurs 
que renferme son Itinéraire de Jérusalem : 
a peine aurai-je besoin de les combattre ; 
je me permettrai seulement quelques légè- 
res réflexions qui prouveront , je l'espère, 
jusqu'à quel point cet auteur s'égare dans 
le dédale historique des croisades qu'il a 
peintes du point de vue où se plaçaient^ 
au onzième siècle, Saint-Bernard et Pierre 
l'Hermilè. 

» M. de Chateaubriand commence son apo*-' 
logie en disant : « Si les sujets d'Omar; partis 
» de Jérusalem , après avoir fait le tour de 
9 l'Afrique (i) , fondirent sur la Sicile , sur 
» l'Espagne , sur la France même où Charles . 
» Martel les extermina , pourquoi les sujets de 
» Philippe I y sortis de France , n'auraient- 
» ils pas fait le tour de l'Asie , pour se ven- 
» ger des descendans d'Omar, jusques dans 
» Jérusalem ?» 

» Parce que la irengeanoe était un peu tar-^ 
dive; que c'était un singulier motif pour 
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une guerre cvangélique; que Ton pouyait 
faire une guerre plus politique et plus avan- 
tageuse contre les Maures de TEspagne ; ea* 
fin , que les Français s'étaient assez bien ven-^ 
gés en exterminant tous leurs ennemis ^ 
comme le dit M. de Chateaubriand. 

1» Mais il est faux que la vengeance de 
cette ancienne agression eût la moindre part 
aux guerres saintes. Les seigneurs et même 
les moines du moyen âge savaient peu l'his- 
V>ire ; et leur intérêt propre était tout au- 
trement pressant pour Içs faire marcher,^ 
qu'un intérêt historique oublié. Aussi voyons*- 
nou& les prédicateurs des croisades stimuler 
leurs contemporains par leurs intérêts tem- 
porels et ispirituels, et réussir. Celui qui ne 
leur .aurait parlé que d'Abdérame et de ses 
Maures n'aurait pas été obligé . de couper 
«a robe pour faire des croix. 

« Les croisades , en affaiblissant les hor«- 
3» des musulmanes au centre même de TA* 
y sie, nous ont empêché de devenir la proid 
» des Turcs et des Arabes ». Observons d'a- 
bord , au sujet du terme de mépris ( horde ) 
dont 6e sert Tauteur à l'égard des nations 
niusulmanes, qu'elles étaieqt infiniment plut 
civilisées et mieux organisées que les nations 
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européennes ; et que , par leur conduite et 

le désordre de leurs armées y ces dernières 
méritaient infiniment mieux le nom de Jiorde. 
Passant ensuite au fond de Tassertion de IVL 
de Chateaubriand , je crois qu'il ne sera pas 
difficile d'en faire voir le peu de fondement. 
» A l'époque des croisades, l'Asie présen- 
tait plusieurs états considérables dont le« 
intérêts , en se croisant et se contrariant , 
formaient une espèce d'équilibre. La sûreté 
de l'Europe dépendait alors de deux cho«^ 
ses ; ou du maintien de cet équilibre qui 
entretenait une guerre perpétuelle entre ce» 
puissances^ et les empêchait de penser a 
des conquêtes étrangères; ou de Taffaiblis- 
sèment de ces puissances , si ce n'est de leuis 
anéantissement total. Cette dernière alter- 
native n'était pourtant pas sans danger, i.^ 
Si l'on affaiblissait inégalement ces puissân* 
ces, on rompait l'équilibre , et l'une d'elles 
pouvait s'élever sur les débris des autres. 
2.^ Si l'on anéantissait quelqu'une de ces puis-, 
sances , on ôtait un poids d'un des côtés 
de la balance qui rompait également cet hen« 
reux équilibre. Le mal devenait enfeoce pire, 
si l'on détruisait une de ces puissances , et 
qu'on permit k une de ses ^rivales de s'em-: 
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parer de ses dépouilles. Alors , s'affaiblissait 
un des côtés , non seulement de ses propres 
pertes, mais encore du gain que faisait le 
côté opposé. 

9 Un seul de ces inconvénfens poutait dé- 
truire cet antagonisme si avantageux k la sû- 
reté de TEurope , en élevant un seul em- 
pire sur les débris des empires rivaux , et 
en rendant ainsi nécessaires à son activité les 
conquêtes étrangères. 

» La partie de TAsie qui était en rapport 
avec les croisés , présentait quatre états prin- 
cipaux : i.^ TEgypte gouvernée par les ca- 
lifes fatimites , de tout temps rivaux de ce- 
lui de Bagdad, et ennemis des états qui lui 
étaient soumis ; 2.^ la fédération des Ata- 
beks , qui gouvernait la Syrie et l'AIgésira , 
Soumis , par la religion , au calife de Bag- 
dad , réunis par un intérêt commun contre 
les Egyptiens , les Persans et les Turcs dl- 
conium qui les avaient attaqués plusieurs fois; 
3/ reihpire dlconium occupant la plus grande 
partie de l'Asie mineure , fort de sa posi- 
tion au milieu des montagnes , et de Tesprît 
guerrier de ses habitans , entretenu par le 
climat , par des guerres continuelles contre 
Tempîre grec, et les princes musulmans de 
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TAsie ; 4-^ l'empire grec qui , quoique dé- 
chu de sa grandeur , opposait , encore quel- 
quefois , des efforts heureux aux sultans d'I« 
conium. 

» Quel fut Teffet des croisades sur ces 
états ? Elles renversèrent les califes d'Egypte 
et réunirent leur empire a celui des Ata- 
Leks dans la main de Saladin ; elles détrui- 
sîrent l'empire grec et laissèrent les sultans 
d'Iconium sans rivaux dans l'Asie mineure. 

» Après la mort ^e Saladin , son état ayant 
été déchiré par ses fits et ses frères , il en 
résulta un grand nombre de petits états ri- 
vaux qui ne cessèrent de se faire la guerre. 
Mais quand ce nouvel état de choses eut lieu , 
les Ottomans , qui avaient pris la placé des 
sultans Selgloncldes d'IcoiÀim, se trouvèrent 
sans rivaux capables de leur résister, et for- 
mèrent ^ sans obstacle, une grande jouissance 
qui fut sans contre-poids en Asie, et qui 
vint inonder l'Europe. 

Le résultat des croisades a donc été d'é- 
lever l'empire des Ottomans sur les débris 
des autres dynasties de l'Asie ; elles n*ont donc 
pas affaibli les hordes musulmanes, puis« 
qu'elles les ont réunies sous le même pou- 
voir; elles nous ont donc exposés à devpr 
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nir la proie des Turcs et des Arabes y et 

plusieurs fois le danger a été imminent. 

» Au reste , les croisades ont eu de bons 
effets ^ mais y comme le fait sentir M. de 
,TilIers(i)^ par accident, sans que personne 
y eût pensé d'avance : c'est le fleuve dé- 
bordé qui couvre le sol d'un limon fertile^ 
après avoir porté sur son passage la déso-> 
lation et la ruine, 

» En parlant du siège de Jérusalem , M. d^ 
Chateaubriand dit que a chaque homme fut 
» obligé de donner , pour rançon ^ dix besans 
3> d'or^ et que quatorze mille restèrent escla- 
» ves y faute de pouvoir payer cette somme » ; 
et pas un mot de la générosité inouïe du vain- 
queur qui délivra tant de prisonniers sans ran<- 
çon \ qui consentit à des abonnemens si préju* 
diciables à ses intérêts pour rendre la liberté 
aux pauvres de cette malheureuse ville* Voilà 
ce qui arrive quand on écrit pour un parti , 
et non pour la vérité, 

y^ Richard y rival de gloire de Suladin ; 
etc. O généreux sultan, ton ombre ne fré- 
mit-elle pas d'indignation? Richard, ton ri« 
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val ! ton rival de gloire ! Sa concluite fut 
celle d'un homme borné et cruel , d'un gé- 
néral sans talent, d'un roi sans politique, 
d'un ambitieux sans principe. Comparer le 
vainqueur d'Acre à celui de Jérusalem , n'est- 
ce pas abuser de cette ancienne et si in- 
juste renommée que Richard a usurpée à la 
faveur des romanciers , et outrer l'esprit de 
secte ? 

» La mémoire de Richard pouvait bien 
poursuivre les Sarrasins long-temps après sa 
croisade, : son souvenir nous glace encore main- 
tenant d'horreur , et aucun trait de généro- 
sité , de grandeur d'ame , d'élévation de pen- 
sée , ne peut diminuer en rien le tableau 
hideux de sa vie. 

« Il y a encore des personnes , dit enfia 
» M. de Chateaubriand y qui se persuadent , 
» surTautorité de quelques plaisanteries usées^ 
^ que le royaume de Jérusalem était un mi- 
» sérable petit vallon peu digne de ce nom. 
» C'était un très-vaste et très-grand pays. » 

» Le royaume de Jérusalem , en y joi- 
gnant le comté de Tripoli , était de la gran- 
deur de l'anbienns province de Languedoc ; 
il était peu digne de sa renommée^ et n'a 
dû son ej^stence qu'aux querelles de ses 
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xomo$ et aax secours qu*îLa sonTent reçus 
d*Enrope. Son histoire est nn ûssa de bri- 
gandages, et il a succombé ayec honte, dès 
que , la puissance des Musulmans étant réa* 
nie dans nne seule main , ils ont pu s'occa- 
per de détruire ce repaire de brigands. 

9 II est très-édifîant de voir à quoi ces 
pieux chrétiens employaient leurs forces ; 
comment ils cherchaient à consolider leur 
état ; a s*assurer des frontières ; à élever leur 
puissance nationale sur les dissentions de leurs 
voisins. Voici une petite note de leurs sain- 
tes expéditions pendant l'époque dont j'étu- 
die rhistoire. 

» 1167. Amaary, roi de Jérusalem, fait 
une invasion en Egypte pour rançonner ce 
pays avec lequel il est allié. Il échoue , 
et force le calife a se jeter dai^s les bras 
de ses ennemis naturels qui étaient aussi 
ceux des Chrétiens. Cette entreprise diri-« 
gée par les vues les plus coupables, mit la 
couronne sur la tête de Saladin, et causa la 
perte des Chrétiens. 

^ 1171. Excursion dans la petite Armé- 
nie : on prend les moissons f on brûle les 
villages, on pille et on revient chargé de 
butin k rapproche de Noradin qui attaque 
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là Terre-Sainte et fait ainsi une diversion. 

» II 73. Dès qu'Amaury apprend la mort 
de Noradin et les prétentions de Saladin ^ 
il s'approche de Parsias et y met le sîége , 
contribuant ainsi par son avidité aux succès 
de Saladin son ennemi. Il oblige Saleh^ le 
fils de Noradin , k acheter sa retraite par 
une forte somme d'argent. 

» 1 1 74- Baudouin a succédé à Âmaury : il 
apprend que les frontières de Damas sont 
sans défense : il y entre. « C'était le temps de 
» la moisson , dit Guillaume de Tyr , et les 
» nôtres , courant la campagne , détruisant 
9 les fruits qui sont encore sur pied e#ceux 
» qui sont déjà sur les aires , retournent chea 
9 eux après avoir fait un grand butin ». C'est 
ainsi que pourrait parler l'historien de la band^ 
de Mandrin, 

» 1 175.. Saladin est encore occupé aux en*, 
virons d'Alep. Baudouin infeste de nouveau 
le royaume de Damas : il brûle et dévaste-, 
de concert avec le comte de Tripoli. Les 
nôtres reviennent chargés des dépouilles de 
l'ennemi , avec beaucoup de troupeaux et 
de butin. 

» II 79.* Trêve conclue .-pendant sa du- 
rée, Renaud de Chàtillon en enfreint les 
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conditions y et fait une excursion , a maîn 
armée , en Arable , projetant de détruire 
la Mecque. Cette agression rompt la trêve* 

» ii8:2» Les provinces de Saladin étant dé«- 
gamies à cause de son expédition en Méso- 
potamie , les dévots chrétiens y font une 
nouvelle invasion , brûlant les fermes , et 
faisant tous les dommages possibles. Le bu- 
tin fut, cette fois, très-modique , les habitans 
s'étant retirés , avec leur bien , dans les lieux 
fortifiés. Le mois de décembre de la même an- 
née est signalé par une expédition semblable. 

» 1186. Trêve conclue ps^r le comte de 
Tri[Mi , régent du royaume , avec Saladin : 
•— pendant la trêve , Renaud enlève la cara- 
vane de la Mecque. 

3» 1187. Saladin venge sa religion et la foi 
violée ; il marche aux parjures , les bat et 
s'empare de Jérusalem. 

9 J'ai cru devoir m'étendre sur ces détails 
et suivre le chrétien Guillaume , archevêque 
de Tjrr. Un tel enchaînement de forfaits est, 
sans dçute , abominable k tous les hommes im- 
partiaux. La politique les repousse, l'état de 
guerre ne peut les excuser; enfin plusieurs^ 
pour comble d'horreur ^ ont été commis en 
plèbe paix. . 
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» La conduite et les mœurs întërienres det 
Labitaos de Jérusalem achèveront de peindre « 
des couleurs les plus odieuses , la hor Je chvé* 
tienne qui souillait l'Asie. 

>» Unusquisque ad uxorem proximi sui 

iniebat ; sungrbi^ elati y inflati ^ contumeliosi ^ 

seditiosi ^ inçicem mordantes y inter fratres 

dîscordiam seminantes ; malitiosi , sortilegi^ 

sacrilegi , iracundi et inîqui\ desidiâ et igna^ 

çiâ torpentcs -, as^aritià insatiahiles ; crapulà 

et ehrietate prœgra^ati ; luxuriâ et immunditià 

Jœtidi ; fures ', cap tores , homicidasy viri san-* 

guinum et proditores \ parentibus et majo^ 

rihus suis non obedientcs ; insipientes et in^ 

compositi\ sine afjectione ^absque fœdere ^ sine 

miser icordià. — Pasiores semètipsos pascen^ 

tes. — Diffiuentes luxu mullipliciy et otio turpi 

macentes. — • De cibis délicat i s pascebant cas* 

iellos suos y quos de turpibus concubinis y ipsi 

turpiores procrearent..,. Apostat œ monachi , 

moniales meretrices publicœ , etc. 

» Cette description est du cardinal Jac- 
ques de Vilry , ëvéque d'Acre ; et qu'on ne 
croie pas que ces délits , ces épilhètes affreu- 
ses appartiennent à la lie du peuple; le pa- 
triarche lui-même donnait l'exemple public 
des yqIs^ des empoisonnemens et det aduU 



ter les armes; approche da cinquième de la 
population , en les prenant de. vingt à cin- 
quante ans : supposons, pour nous rapprocher 
de la vraisemblance , qu'on n'eût pris que le 
dixième à cause du grand nombre d'ecclésias- 
tiques et des infirmes hors d'état de faire la 
guerre , nous aurons deux cent vingt mille âmes 
pour nombre total des chrétiens de tout sexe 
et de tout âge; et, divisant par deux mille, 
nombre des lieues carrées , nous avons cent dix 
Chrétiens latins par lieue carrée , quatre-vingt- 
douze ans après la conquête. Telle était la po- 
pulation chrétienne du royaume de Jérusa- 
lem, la seule que nous devions compter ; 
puisque seule elle constituait l'état. On voit par 
là que les Chrétiens n'étaient que campés en 
Asie; qu'ils n'y formaient pas un peuple, et 
que leur position était infiniment précaire. 

» Quant à la richesse de ces seigneurs 
fonciers , nous les voyons obligés d'attenter 
au dépôt du Roi d'Angleterre poui* lever des 
soldats. Guillaume de Tyr nous apprend en- 
suite (i) que le roi et les princes étaient 
alors dans un tel état de pauvreté, qu'il leur 
était tout a fait impossible de faire des pré- 
paratifs , et que l'on fut obligé de lever un cens. 

(i) Lib 22 , cap. a3. 

Je 
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Je ppurrais citer un grand nombre de passages^ 
du Gesta dei^ relatif à Tëtat des Ghrétiena ; 
d'Asie y qui tous concourraient à prouver qu'ils 
étaient très-pauvres, et qu'il n'existait point 
de finances de l'état Les assises de Jérusalem 
en sont une preuve perpétuelle. Point de for-* 
me générale d' Administrât ion ,. et de régime 
féodal;^ voilà ce qui peut achever de prouver 
combien ce Royaume était faible. 

» Après avoir achevé ce long détail , me 
sera-t-il permis de m'étonnerde l'étrange con- , 
ception de l'auteur qui va chercher, chez un • 
poëte qui n'a pas vu les lieux, une description 
exacte de ces mêmes lieux? Je n'ai pas besoin J 
de faire remarquer que , quelle que soit la res- 
semblance forcée de certains passages du Tasse 
avec les localités, il y a, le -plus souvent, bien * 
loin de ses frais pâturages , de «es ruisseaux j 
de ses bois épais ei sombres , aux horribles 
déserts que décrit M. de Chateaubriand, avec r 
ce rare talent que chacun lui reconnait. 

, » Je m!arréte ici, et le travail ingrat que 
j'avais .entrepris estacheyé;Le soumettrai «je . 
au jugement éclairé de l'Académie ? Si d'ua x 
côté je puis en obtenir des lumières , ne doia* , 
' je pas craindre aussi de lui envoyer up recueil 
si peu soigné, fait en courant ; qui n'e^V qu'un. > 
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rësoliat de lectures nombreuses , mais qm 
n\>ffre que des jngemens et des faits dont la 
plupart ne sont importans que pour les écri- 
vains qui doivent parcourir la même carrière? 
Un ouvrage qui traiterait d'un objet d'utilité 
générale^ un discours qui inspirerait Tamour 
de la vérité et de la Traie philosophie , présen- 
terait sans doute un intérêt bien plus puissant ; 
maïs, pour obtenir des résultats» il faut étudier ' 
les faits. C'est aux jeuçes-gens a méditer sur 
l'histoire ;c*est aux vieillards à en tirer des con- 
clusions et a écrire sur les inœurs et les lois ; 
et tous doivent diriger leurs travaux pour 
lé triomphe de la cause de la vérité et des 
lumières qui ne rétrograderont point» 

Outre les ouvrages historiques inédits 
dont l'extriait vient d'être présenté , TAca*- 
demie a reçu l'hommage de trois autres 
productions iiiÉprilnées du même genre : 
le livre dé M. JDampmartin , Tun de ses 
membres non résidahs y intitulé : Quelques 
traiis de la ^e jArwèe de Frédêtîc-àiiiHaU'- 
mê II , roi de Prusse : V Histoire abrégée 
de Venise ; par M. Eugène Labaume , offi* 
cîer ingéftienri»gé6graphe : et la Traduction 
de. Safluste \ par M» MoUevaut^ deltancy^ 



correspondant' de TiDsiitut > et notre associe. 

Il existe , du règne de Frédéric -Guil- Q"clqaeifra!u 
laume ii , un tableau justement célèbre par ^ p K, . ^ 
la correction dn dessin , la richesse de Tor- Guillaume ii , 

dounance , Téclat du coloris, et qui semblait ''°* ^^ Pruwe; 

1 . . • « j 1 • par M, Damp. 

ne laisser rien a apprendre sur le prince "^ . *^ 

qui en forme la figure principale : mais il 

est des traits minutieux que Thistoire dédaigne, 

et qui, cependant 9 sont presque toujours plus 

propres a faire connaître les rois, que les acte^ « 

de leur gouvernement. C'est dans rinfluence 

de leur caractère personnel, de leurs goûts , 

de leurs habitudes, de leurs relations intimes, 

de leurs vertus, de leurs préjugés, de leuili 

faiblesses et de leurs vices , qu'il faut chercher 

les causes secrètes de la grandeur et de I^l 

décadence des empires ; mais des notions cer* 

tainës k cet égard ne peuvent être acquises que 

par des observateurs convenablement placéf 

pour saisir les détails les plus fugitifs, et pour 

ensuivre toutes les consé«^'uences; Là position 

particulière de M. Dampmartin ^ pendant nn 

h^ng séjour a Berlin, lut ^vait procura cet 

avantage; et, quoiqu'il ait écrit dans un esprit 

de bienveillance , et avec un profond sentiment 

de ' gratitude pour les bienfaiis dont Frédé« . 

ifi&Gaillaiainé n Tavaii l^onoré;, sa^ yéraeiti^^ 
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«t leXon de candeur de ses récils , inspirent la 
plus juste confiance. Il n'est que trop commun 
de voir les historiens accommoder les faits an 
système qu'Us cherchent k faire prévaloir , et 
trahir la vérité , pour assurer le triomphe de 
leurs paradoxes; mais, si quelquefois VofU 
nion de M. Dampmartin peut mériter ce nom y 
on n'a pas du moins à lui reprocher un sem* 
blabie artifice ; s'il justifie tout y il ne dissi- 
^mule rien; on peut ne pas adopter se& con« 
clusions; mais oki né l'accusera pas d'avoir al« 
téré ou soustrait aucune des pièces du procès* 
Au mérite de la sincérité , l'ouvrage de 
M. Dampmartin joint celui d'être écrit sans 
prétention. L'auteur ne Vy montre que comme 
^n homme du monde, poli et éclairé, qui 
raconte ses souvenirs avec simplicité et avee 
grâce ; et peut«étre ne donne-t-il parla qu'une 
preuve de pins de la flexibilité de son talent: 
il â fait voir, par beaucoup d'autres compo*^^ 
sitions plus importantes, et particulièrement , 
par La France sous ses rois, qu'il sait, quand 
il le Eaut, mériter le litre d'écrivain etd'hommç 
de lettresi 

Rapport $ur - - Vhistoirê de Vêîiise est le cogp- d'essai d'm^ 
IhUioire abfé-^e i^» compjurioUB , jeune miliuire, digne. 
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par ses talens et par ses services , de reslîme et^g^e de Venise, 
de la confiance dont l'honore le prince chargé 1^^ ^* Labau^ 
de consoler les, Vénitiens de la perte de leur^* ' ^^ 
indépendance y et qui a daigné agréer la dédi- 
<}ace de la nouvelle histoire 4^ leur république» 
Quel sujet de méditalton, que la destinée 
d'un peuple formé d'abord d'une poignée de 
transfuges qui vont, dans quelques îles déser-. 
tes y' chercher un abri contre les fureurs des, 
barbares; trouvant ^ dans le malheur même 
de sa position , dans la nécessité de se livrer k la ; 
navigation, une source immense de richesses 
et de grandjsur ; s'emparant du commerce , 
du monde ; fondant au loin des colonies , et 
s!agrandissant par des conquêtes , quand il est 
menacé au dehors , ou aséez puissant pour, 
repousser l'orage, ou assez habile pour le con- 
jurer ^souvent troublé par des dissentions intes» 
tines , mais les faisant toujours servir à l'affer-» 
missement du pouvoir; religieux, mais sans 
asservissement à Tautorité des souverains pon« 
tifes,ei tenant long-temps , d'une main ferme , 
la balance politique de l'Europe ; tombant s 
ensuite ; par le seul effet de la découverte | 
d'un autre hémisphère , et du nouveau couf s 
que cet événement fit prendre au commerce y, 
du plus haut degré de splendeur; d'influence , 
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^t de gloire , an rang des états secondaires ;i 
conservant un reste de considération, à cause 
de son antique renommée , et se confondant^ 
sans résistance et sans bruit, après quatorze 
siècles d'existence , dans le nouvel empire ita«> 
llque. G*est le cours de ces événemens que 
M. Labaumé a décrit. Il a exposé les causes» 
de ces résultats successifs; il a peint les effetS' 
de la licence du peuple sous le gouvernement 
démocratique, de la tyrannie des tribuns, dti 
pouvoir monarchique des premiers ducs, des 
limites opposées à celui de leurs successeurs , 
quand, après l'oppression des chefs militaires 
qui avaient usurpé la toute-puissance, on ré- 
tablit la république sous l'autorité d'un doge* 
II a fait voir comment le peuple perdit ses 
droits et sa liberté par l'ascendant d'une aris* 
tocratie oligarchique ; il a apprécié l'influence 
de l'établissement du livre-d'or, de la création 
du conseil des dix , de l'inquisition d'état et 
de tant d'autres institutions plus ou moins ter- 
ribles, qui avaient encore plus pour objet de 
réprimer l'ambition des nobles, que de con« 
tenir les mouvemens de la multitude. 

Ici M. Donzel , organe de la commissibu 
qui , suivant l'usage constant de l'Académie 
de se faire rendre compte de tous les ouvrages 



< i35 ) 

fqui lui sont adressés par ses associés on par 
.des étrangers , ay^it été chargé de Ipi fairç 
connaître cehiirci, M. Donjfâi parait çraqidrf^ 
que> dans le jogemçnt que porte }/f.. Lfib^mmc^» 
de cette partie de la constUutîpn vénitiennes 
il ne se soit, laissé eptr^ner par l'opii|iop 
des écrivains de cette nation, qui lui ont .§ervi 
dp guides, à s'y tnonxrer trop favorable. 

Autrefois Amelot de la Hou^aie ^vait ose 
manifester quelque/»; doutes sur la justipe et la 
s^gçsse. d'un gouyerofement réduit k employer 
de tels moyens. Sa ha^r^i^sse lui suscita y fori 
France^surlesplain\,e^dngou?verQemenvdeYe- 
, ni^ , d'assez fâ^h^uses persécutions, M. Oûnzel 
ne courra pas le même dapger pour s'être 
élevé avec énergie cpntre la prétendue né*- 
cessité de cette police ombrageuse et cruelle, 
et, de ce tribunal farouche et sanguinaire, aUz 
yeux duquel, le soupçon du crime en était l'a 
conviction ; q>ui , de peur d'épargner le cou- 
pable , ne craignait pas de punir l'innocent , 
, e% ov^ trois individus, inye^is du pouvoir le 
plus formidable , . pouvaient arbitrairemeut 
accuser, }uger, cpndauiP^r et frapper en se- 

oretJei .victimes, . 

Jiï#lgré l'observatioB de M- Bonzel , lul- 
pou^ine «t rAçadénati^ : QAJ^ Jfecçpna partout. 
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dans ToaTrage de M.'Labaame, rempreinté 
d*aii esprit élevé, nourri d'idées libérales , et 
un écrivain judicieux, impartial, quelquefois 
éloquent à la manière de Tite-Live , et quel^ 
quefois profond à celle de Tacite. Sans doute 
il n*égale pas ces deux modèles ; mais on sent 
qu^il s*est formé à leur école. Il a le style 
simple, calme et grave qui convient a This^ 
toire. Une saine critique le dirige toujours 
dans le choix des faits et dans Tappréciaticm 
des autorités sur lesquelles il s'appuye : il ne 
les a puisées que dans les historiens originaux, 
et dans les documens authentiques qu'il a été 
à portée de consulter. Enfin, son travail est ^ 
jusqu'à présent, le seul complet. Laugier, le 
plus moderne des historiens de Venise, s'était 
arrêté vers'le milieu duxviii/ siècle : M. La- 
baume a retracé le tableau de l'existence en- 
tière de cette république ; peu t-étre. est-il à re- 
' gre tter qu'il ne lui ait pas donné de plus grandes 
dimensions* 

Qtioi qu'il en soit, l'Académie a accueilli , 
avec une vive sàtisfàctiot^i , ce premier fruit des 
veilles du jeune auteury et formelle vœu que ses 
Revoirs militaires lui laissent assez de loisir podr 
réaliser, par d'autfe^ productions, les hautes es^^ 
pérauces que celie-éi{ait>c<m€evoir desom^ilelH* 
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Si rénergie pittoresque et la brillante conci- Rapport tur 
sion de Salluste offrent à ses traducteurs de '« traduction 
grands obstacles a vaincre, il est d autant plus j^ Mollevauf 
glorieux d'en triompher. Cette palme a tente par M. Akx^ 
•un grand nombre d'écrivains français. On ne ^^''«'«w, 
•se souvenait plus, depuis long--temps , delà 
version de Càssagnes , quoiqu'elle ne soit pas 
entièrement dépourvue de mérite , lorsque 
parurent successivement, et k peu de distance 
l'une de Tautre, celles deDotteville, de Beauzée» 
^t du président de Brosses. La seconde , es* 
timée par son exactitude et par les notes dont 
elle est accom^pagnée , rebute par la froideur 
et la sécheresse du style ; la troisième , qui 
fait partie d'un travail justement admiré , s'é- 
loigne de l'original par les efforts mêmes da 
traducteur pour s'en rapprocher, et le défigure, 
par une familiarité d'expressions , par une 
affectation de termes bas et populaires qui , 
ainsi que Laharpe l'a judicieusement observé, 
répugnent à la noblesse de Thistoire. Tïi l'une 
ni l'autre n'ont effacé la première qui a conti- 
nué d'être regardée comme la plus fidèle , la 
plus correcte et la plus élégante j jusqu'au mo« 
-ment où , presque en même-temps , trois nou- 
veaux eoncurrensVMM!» Lebrun , Dureaude la 
Molle et MoUevaut^ sont entrés dans la lice« 
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£o fendant compte , k T Académie , de l'ou- 

Vrage de ce dernier , M. Alexandre Vinçenu 

caractérise , en passant , celui de ses rÎTauZ'; 

il loue réclat du style de la traduction de 

M. Lel>run \ mais il regrette que cet écrivain 

s*ysoit trop écarté de la manière^ dp son auteur^ 

^et de la rigonreuse fidélité qu'il lui devais 

il retrouve souvent., sous la plume de M. Dur 

reau dç la Malle i toqtJl'eff'Qt de la précision 

,de l'original ; il admire le talent avec lequel^ 

en faisant passer tour-*à-tour Tacite ^t S^illu^te 

. dansla langue française^ et en cQnseryantàrup 

•t à Vautre toute la force et tout le la«<H^isine 

de leur style ^ ce traducteur a su faire §entir 

les différences qui les distinguant jusques dans 

les qualités qui leur sont communes. Tous 

deux peignent d'un mot ; ils frappent égajie- 

;Xnent l'imagination ; mais la pensée de Tacite , 

plus profonde , plus nourrie , imprime à son 

expression plus de puissance et de fécondité : 

elle fait naître plus d'idées et de sentimensy 

et descend plus avant dans l'aqie du lecteur ; 

.€t c'est cette nuance que M. Dnreau de l^ 

. Malle a si habilement saisie et reprpduite. - 

Cet art de conserver, l^s traits les plus fu- 
gitifs de la physionomie jàxk modèle i^'e^jt p^s 
le «eul gewe 4? i^wte çui dMfingue la tea- 



( i39 ) 

âactîôn de Salluste de M. Dareau de là Malle^ 
toatefoisy comme il n'a pas eu le temps d*y 
mettre la dernière main , elle n*a pas acquis 
le même degré de perfection que sa versioa 
de Tacite, ni par conséquent le droit d'effrayer - 
et de décourager les littérateurs qui se sen- 
tiraient la force de tenter la même entreprises 
Le traducteur de Tibule en vers harmonieuse 
et faciles était sur-tout autorisé à ne pas craint ' 
dre y en se livrant à ce travail ; d'être accusé 
de présomption et de témérité. 

ce L'habitude de traduire les poètes en vers, 
dit M. Alexandre Vincens , doit singulière-^ 
ment contribuer k exercer la main du traduc^ 
teur en prose ; et il est^ en effet , aisé dd 
reconnaître, dans la version de M. Mollevaut, 
tm homme dès long- temps accoutumé à lutter 
contre les difficultés , et a ne quitter un pas-i' 
sage qu'avec la certitude de l'avoir rendu d'une 
manière , à la fois , aussi noble et aussi exacte 
que le permet le génie différent des deux 
langues. ^ Cette scrupuleuse fidélité semblé, 
n'avoir coûté aucun effort : il est rare qifau 
milieu des plu^ fortes entraves du texte latin f 
M. Molle vaut ne conserve pas toute la li- 
berté de ses mouvemens. Son style élégant et 
nerneut a > fresque toujours , la ladlité et 



/ 
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Iii' souplesse de celui d*un ëcrîvàîn' original 
qui exprime sa propre pensée ; et ce n'est 
pas du modèle seul , que la copie em-» 
prunte rintérét avec lequel elle &e fait 
lire» 

. » Si cependant , ajoute ■, M. Alexandre 
Y incens ^ il n*a pas rempli en entier la lacune 
qui &e trouvait , dans notre littérature , d'une 
traduction de Salluste qui effaçât toutes le$ 
autres, et reproduisît, ^en quelque sorte » Tori^* 
ginaly il faut qioins s'en prendre à lui, qu'au 
genre même de son travail ; le traducteur 
étant toujours condamné à rester au-dessous 
de son modèle , précisément parce qu'il ne lui 
est jamais permis de s'élever au-dessus. » 

Sans doute cet ouvrage n'est> pas entière* 
ment exempt de taches ; on peut élever quel- 
ques doutes sur le sens que le traducteur a 
donné à un petit nombre de passages; et le rap- 
porteur a indiqué ceux qui lui paraissent le plus 
suseepiibles^ de controverse , et dans lesquels 
M. Dureau de la Malle a été plus heureux ; 
mais il remarque aussi les occasions où M. Mol- 
levaut a eu , à so^ tour ^ l'avantage ; et il cou* 
dut y de ces observations et de cette comp.a* 
raison, que M. MoUevaut a glorieusement 
soutenu la cOitcurrence de son rivale et que ^. 
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malgré quelques ombres , Il a fait tin trayail 
très-e^iimable* 

Antiquités. 

.. Deux circonstances de Texpédition d'Ânnî* 
bal y en Italie y sont encore un sujet de contro*» 
verse; quoique peu de questions aient éi^ 
aussi souvent débattues. On n'est pas d*accor<i 
sur le point précis où les Carthaginois passè<% 
rent le Rhône, ni sur la route qu'ils suivirent 
pour arriver aux pieds des Alpes et pour le& 
traverser. Tout récemment , un savant acadë^ 
micien de Lyon (i) vient de reproduire, à ce 
dernier égard , Topinion qu'Âcciajuoli (a) a le 
premier soutenue , et suivant laquelle Anniba| 
aurait remonté le Rhône jusqu'à Lyon, campé 
au confluent de ce fleuve et delà Saône, fraiu 
chi les Alpes pennines , et serait descendu par 
le val d'Aoste, dans l'Insubrie. Ce système 
a du moins de nombreux adversaires : Glu«*. 
vier (3), Ghorier (4),Mandaiors (5), Folard(6)^ 
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(1} M. de Landine. 

(2) Vie d*Annihal. 

(3) Géographie» 

<4} Histoire du Dauphini* 

<5) Histoire crit. de la Gaule Varh.^ 3{ dîeaert; 

(6) Hisl. <^ Poljrbe» , . 

\ 



ffeeonnaîftsevl tous risère et nonlaSaône dan» 
cette rivière , descendant des Alpes , et voisine 
du pays des Âllobroges, jusqu'à la jonction de 
laquelle a'vec le Rhône , Polybc et Tile-Live 
font remonter Tarmée de Garthage par une 
inarche de quatre journées , depuis le point 
où elle avait passe le fleuve. Mais le lieu oà 
te passage s'opéra a fait naître autant d'avis 
qu*on trouve d'écrivains qui ont cherché à 
le déterminer. Dupleix (i) le place à Ljon; 
de Marca (2) , à Tarascon ; Doujat (3) , à Arles, 
^historien du Dauphiné (4)i à Beaucaire ou k 
Roquemaure ; l'auteur de l'histoire critiqué 
de la Gaule narbonnaise (5) , entre Orange et 
Avignon ; et le commentateur de Polyhe (6) , 
entre Avignon et la rivière de Sorgue. Aucune 
4ié ces indications ne concorde avec le récit 
de Polybe et de Tite-Live. C'est ce que 
M. Martin , de Bagnols , a essayé de prouver 
dans une Dissertation , tendant à déterminer 
k point précis oà t armée SAnnibal passa lé 

(i) Histoire romaine» 

(2) Hispanica, 

(3) Npte^ surTite-Lîve* 

(4) Chorîer. 

(5);*Mand|jor«« ' 
(6) Fglard^ 



Rhène : dissertation qu îl a Lien Voulu sou- 
mettre a rAcadémîe et dont M. Alexandre 
Vincens lui a retodu compte. 

Dans <îe Mémoire, »t. Martin rie fait au- ^PPo^fur 
cane mention de lopinion de Uoujat , déjà j^ |^^ Martin 
suffisamment réfutée par Manda jors(i). II croit de Bagnolt » 

également superflu de discuter celle de Du- tendant à dé- 

«•/v . ^ •% , \ • terminer le 

pleix (2) , parce qu ayant embrasse le senti- ^ ^^ . 

ment de ceux qui lisent dans Polybe IsAPAs l'armée d'An- 

et non apap, au lieu du nom évidemment "iï>*l pa*«* 1^ 

j «^^. -1 » •. ^ p RhôneiparM, 

corrompu de sKOPAs ; u n aurait pu que re- ^^^^ vuumM 
péter tout ce qui/ depuis long-temps a été' 
victorieusement opposé aux écrivains qui sou- 
tiennent qu'Annibat alla jusques à Lyon. U se 
contente d'objecter contre Beaucaire et Ta- 
rascon , que ce point n*est pas k la distança 
requise de la mer ; « que ^ pour y parvenir ^ 
Annibal eût été obligé de traverser des plai- 
nes marécageuses ; que cette direction l'éloi- 
gnait du but de son voyage y et Texposait k 
passer le Rhône sur un point trè^étendu ^ 
et k rencontrer ia flotte romaine qui , re- 
montait le fleuve pour eii défendre le pa&- s 
sage. » Si y parvenu k Beaucaire, il eût voulu 
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remonter le Khône pour trouver un passa^ 
plus favorable , les étangs d*Aramon et. de 
Pujaut y qui bordent ce fleuve , au-dessbus de 
Villeneuve , lui auraient présenté des obstacles 
insurmontables et c'eût été d'ailleurs fatU 
guer son armée a pure perte. Il est donc cer- 
tain qu'Annibal ne traversa pas le Rhône k 
Tarascon. 

M* Martin s'efforce également de prouver 
que Roquemaure ne fut pas le théâtre dé ces 
événemens, quoiqu'il y ait quelques probabi- 
lités en faveur de ce point. 

« La ville de Roquemaure , dit-il, est située 
sur le bord du Rhône j au point où se termine 
une longue chaîne de rochers , qui divise son 
territoire y et qui se prolonge de l'est à l'ouest » 
sur une ligne de cinq a six lieues de long» En 
face de la ville ^ à l'est et du milieu du fleuve^ 
s'élèvent deux rochers, où furent bâtis les 
châteaux de Roquemaqrè et de l'Hers» Plus 
loin^ sur la rive gauche, se trouvent les ro- 
chers de St,-Jean-de-Truel, de Sauveterre^ 
dont les pieds sont baignés par les eaux du 
fleuve ; en sorte que ses eaux se trouvent 
comprimées par les rochers qui bordent les 
rives respectives y et coupées par ceux ^ui 
i^'élèvent du milieu de son lit. Qr^ cette pô- 

sition 



iiùàïk ëialt-*e11e propre a faciliter le pasêagi 
d'Annibal ? N'est-il pas évident que quiconque 
pouvait occuper les deux rochers qui sortent 
du, fleuve , était maître absolu du passage , 
et à r#bri de toute attaque? Et.comiDenc 
admettre I en ce cas, que les Gaulois ne se 
Fussent pas emparés de ces postes avantageux , 
ai Annibal eût manifesté le dessein de s'en* 
gager dans ces défilés ? Mais peut-«-on supposer 
qa' Annibal eût choisi^ pour une opération si 
périlleuse » et du succès de laquelle dépendait 
le salut de son aroiée, un endroit fermé de 
depx côtés, où toute espèce de développe- 
ment devenait impossible , au moment du dé* 
barquement; oii la cavalerie ne pouvait être 
d'aucune ressource ; où les élëphans auraient 
ajouté à l'embarras et au désordre amenéa 
par rimpossibilité de prendre position ? D'ait 
leurs, une considération décisive , c'est que 
le Rhône y à cette époque, a'étant pas contenu 
pas des digues, occupait nécessairement alors 
toute la partie septentrionale du territoire 
de Roquemaure ; puisque , même en ce mo-« 
ment , elle, est . inondée k la moindre crue 
d'eau, et qu'elle est presque dans un état 
permanent de marécage, par toite du refim^ 
lepient des eaux qi» ton^ frapper coâtra k 



dbtaiae de montagnes dont nous ayons parl<^% 
Or, Annibal pouyaii-U choisir pour site de son 
paiisage, nn endroit où Ton ne pouvait arriver 
i|u*eB traversant un marais impraticable , et 
qai rend y a chaque inondation',, l'abord de 
Roquemaure^ impossible ? Mais , vous ré- 
pondent les habitans de cette ville : « Nous 
» possédons des vestiges de ce passage telle- 
a ment démonstratifs , qu'il n*est pas mémo 
a permis d'avoir, à ce sujet , le moindre doute : 
» nous avons un chemin tracé dans le roc dont 
•'le pied était baigné par le fleuve ; ce chemin 
». est évidemment l'ouvrage des hommes , et 
».quel autre qu' Annibal a pu l'entreprendre? 
9:11 est palpable que les éléphans répugnaient 
«..a s^avancer du fleuve dont les bords limo» 
» neux ne permettaient pas à ces animaux 
» d'arriver au rivage , sans s'embourber. Il 
» fallut donc les conduire anx radeaux qu'An- 
»'nibal avait fait construire par ce chemin 
»i creusé tout exprès »» Une réponse bien 
simple renverse' cette opinion. « Puisque les 
» bords limoneux du Rhône ne permettaient 
» pas aux éléphans d'aborder au rivage ,- n*ë-* 
» tait-il pas plus naturel qu'Annibal remonta^ 
* le fleuve jusqu'à l'Ardoise, qui n*est qu*à 
a une lieue de là i, pà aça borda ne prtfr 



• sentaient aucun oLstabte , (>înt6f qve éàs 

• • • 

» s'occuper b faire creuser un chemin dans 

» le roc , travail immense , alors qu'on était 

» privé delà ressource' de la poudre à canon?» 

« ITailleurSy ce chemin repousse , par sa 

construction 9 Tidée qu*il ait pu avoir été fait 

pour Tusage qu'on lui attribue ; il n'a pas ua 

mètre et demi dé largeur , et irès-^cei taine« 

ment , des éléphans chargés n'auraient pu f 

passer. Cependant , il n'a pas été fait sans* 

dessein ; mais il suffit d'une simple inspection^ 

des Keux pour le reconnaître. Nous avons dëjk 

dit que la campagne de Roqnemaurê est cou-*' 

péepar une chaîne de montagnes , qui forme 

comme un mur de séparation. La partie du 

nord étant souvent inondée , il fallait trouver 

un moyen de communication , par la partie du 

midi que la montaghe met à l'abri des eaux^ 

et ce moyen ne pouvait exister qu^ dans' un 

chemin tracé dans le roc. Les premiers habi* 

tans de cette ville durent sentir de bonne 

heure la nécessité dece chemin, alors sur-tout 

que le Rhône , n'étant point contenu par des 

ouvrages défensifs , inondait constamment 

toute la partiç septentrionale. C'est- là ce qui 

a donné naissance à ce chemin, et non le pas-* 

fffge d'Ànnibal. On pourrait encore se de«« 
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inauder oomment se serait-îl fait que Palybe 
et Tite-Llve^ qui ont tous les deux décrit les 
circonstances dé ce fameux passage , eussent 
oublié de parler ^ nonvseulement de ce chemin 
creusé dans le roc, maïs encore de& rochers 
qui s*é|èvent au milieu du Rhône y en face de 
la ville ? Le silence de ces deux historiens , 
d'ailleurs . si exacts, sur tant d'autres détails . 
prouve que ce n'est point la que cette grande 
opération eut lieu. 

» On prétend qu'à l'un des rochers qui est 
l)aigné par. le fleuve, se trouvent encordes 
Vestiges des anneaux qui y furent placés pout 
amarrer les radeaux d'Annibal ; mais ces an- 
ijieaux y s'ils ont existé , peuvent, avoir ét^ 
jplacés lors du séjour que fît Saint-Loùis , k 
îloquemaure , lorsqu^il allait a la conquête de 
la Terre-Sainte ; ^ sait que le châteaa dô 
Roque maure fut un des entrepôts dqs armées 
de nos rois , au temps des Croisades. 

n Enfin > la ville de Roquemaure possède un 
endroit qui est immédiatement au-dessous de 
ses remparts , qui a retenu le nom de Camp. 
£t on veut en inférer que c'est l'endroit où. 
campait Târmée d'Annibal. Mais ^ ce r^oxÀ 
peut lui être venu d'un siège de six mois que 
Mtté ^fille éprouvai en 1SQ2 , lorsque les gûerr 
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res de religion dësolaient tout le midi de là 
Frince.» 

Voyons maintenant comment M. Martin 
ëtâtlit 'son propre système qui a , sur celui 
de M andajors dont il se rapproche , Tavan- 
ta^ d*unè discussion plus approfondie et 
d*uh résultat plus précis/ fondé sur des con- 
sidérations topographiques jusqu'à présené 
trop négligées dans la discussion dé ce pro- 
Jblème* 

Avant de les développer , et comme pour 
j^^exercer à ce genre de discussions , M. Martin 
«ssaie de tracer , par cette méthode, Titiné- 
Tairè d'Annibali des Pyrénées a lïismes « e( 
de suppléer ainsi à l'absence des monumens 
historiques. Il présume que ce général , en 
quittant Illiberis où il eut une conférence avec 
Tes Yolces qui voulaient l'arrêter dans sa 
marche , dut côtoyer l'étang de Salces, se di- 
riger ensuite sur le point où fut depuis hâti 
Itarhonne , de là vers Agatha ( Agde ) , et 
enfin sur Latara qu'Astruc (i) prétend être 
Tahcien Montpellier , et qui se trouvait à 
l'entrée du pays de$ Volces Arécomiques. 



(I) Mém. pour servir à THiitoire naMireUi 
jpieâoc» . 



. ^ m *Par la » ajoute ]M. Martin ; il évitait de 
i^eogager dans rintérieur do pays des Yolces 
qui le harcelaient coulinuellement ; et de 
plus, il suivait une route dëjk frayée par 
les communications existantes entre Massilia ^ 
Heraclea , Latara et Âgatha, colonies grec^ 
^ues ou phéniciennes, qui pouvaient avoir, 
par le commerce maritime , des relations avec 
Garlhage. A la vérité , Massilia , la métropole 
de CCS colonies était alliée des Romains; mai» 
«lie n'avait aucun intérêt personnel à s*ôpjio<- 
ser à la marche d*Annibal qui, d'ailleurs ^ 
dirigeait sa route loin d'elle. » 

Ici l'auteur décrit rapidement l'état du pays 
des Yolces Arécomiques , avant la conquête 
des Gaules par les Romains. 

« Sur les bords du Rhône , au - dessus de 
Beaucaire , on trouvait l'étang d*Aramon ; plu^ 
loin, celui dêPujaud, lesquels , se trouvant 
bordés et entourés de montagnes âpres et 
atérileb , éloignaient l'habitation des hommes 
des bords du fleuve. Dans Tintérieur des terres, 
se trouvaient les étangs de la Gapelle , qui 
occtipaient alors un territoire inimense; celui 
de Tresque , qui , s'étendant dans celui de 
Gonnaux, faisait un grand lac de cette magnin 
fique plaine ; la seule inspection des li< 
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laisse aucun doute à cet égard /puisque ce o^esi 
que par des canaux ou de grands fossés^ to'u^ 
jOursacngnéttsement entretenus , qu'on e«tpaiu 
j^enqtà dès dessëchemens durabIe9.Ges étangs^ 
dont reiistence n'est. point contestée ^ doivent 
servir à Tappui de nos conjectures, sur la 
marche d'Anptbal ; et peut-être , serons-nous 
le piretaiie^ à avoir imaginé les causes nat6- 
relies ^li durent le déterminer k exécuuft: 
«on passage au lieu ou nous croyons qu*il s'est 
^episré. a» , •, . 1 

^ :A ISismeSy chef4ien de cette contrée /trois 
^chemins a'ofifrateot au choix d'Annibal ; las 
raisons qui rempéchèrent 'de prendre celui 
qui coi\duisaifii à fieaueaire ont été déjà dé* 
Suites. , ^ 

. « Il pouvait se diriger sur AJais , tourner 
ensuite à droite , et arriver près de Viviers ^ 
.pays des Helviens, Mais,, cette rohte réloi- 
gnait également de son vrai but , l'engageait 
encore au milieu des Yolces, dans des forêts 
où il avait si redouter des embuscades dani- 
gereuses« » 

U préféra la route d'Ucetia : cette ville , 
faisait partie de la république des Yolces, ^t 
)ae pouvait qu'avoir des chemins de commu* 
nication avec la capitale.» ... 
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^ «. tyXJceÙM, aux bords du Rhône , il n'avait 
l^los d'obstacle k sarmonter ; il n'avait même 
aucun danger à courir , puisque les babîtans 
âe cette contrée , effrayés de son arrivée , s'é^ 
taient déjà réfugiés sur là rive gaucbe dtt 
fleuve. » ' 

' Il prend , au sortir diJcetia > la direction 
de Gonnauz; s'arrête à une très«petite dis* 
tance de remplacement où eziste^atijoord'bui 
ee village, et campe son armée sur w^ tertre 
isolé y le seul qui.fùt alors habitable, au miliea 
du vaste marais qni formait encore , dans dea 
temps bien moins reculés, la campagne de 
Connauz, si riante et si fertile , depuis le^ 
dessèchement de cette plaine au xiii/ siècle* 
« Au pied de ce tertre et de ses modestea 
Hancsysort la fontaine de Gonnaux, la plus 
belle du Département, et la sœur cadette de 
celle de Yaucluse ; elle ^ette en tout temps 
une grande quantité d*eau qu'aucune sécbe« 
-resse ne diminue , qu'aucune pluie n'augmente, 
ni ne trouble. De cette élévation d'un accès, 
facile, jusqu'au Rhône qu'on découvre , esc 
tiné plaine rase et unie i les bords du fleuve 
"ians escarpement ; les rivages opposés sans 
obstacles , et une campagne immense où au^ 
tune emboBcade ne-peut êfre tendue, où l'ai^ 
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s^e peut se déployer et combattre , si 1er 
peuples de la rive gauche veulent disputer, 
l'entrée de leur pays. Quel plus beau site 
pouvait cboisir Aunibal pour donner quelque^ 
irepo^ et des rafraichisseinens à ses troupes, 
harassées de fatigues ? » 

- M« ]Martin croit donner un caractère de cer- 
titude a ses conjectures y en ]es fortifiant di| 
témoiguage d'Âmmien Marcellin* Il fait dire 
a cet historien , en parlant de Tarmée d^Anni- 
liai : stetitpropè Bhodanum super fontes a^ua* 
rrnn'y et, comme les fontaines de Gonnauit 
sont les seules considérables, le long du Rhône, 
depuis la mer jusqu'à Lyon^ et qu'elles cou** 
lent à une petite distance de ce jQeuvei M. Mar- 
tin en conclut que le passage qu'il rapporte 
confirme nécessairement son système» Quoi^ 
'que Ammien Marceliin soit d'une époque bien 
postérieure k l'expédition d'Annibal , po«r 
que ses assertions puissent faire autorité , quel- 
ques critiques n'ont pas dédaigné de les faire 
eervir k éclaircir les lacunes du texte de PoIyjMa 
net de Tite-Live : mais ici M. Martin a cité 
<à faux; n'étant pas k portée de vérifier le pas^ 
sage , il Ta rapporté , ainsi qu'il nous l'apprend 
lui-même , sur la foi de la mémoire d'autrui,, 
f t il a été induit eA erreur. 



'H n*eiireste pas moins trèsVprobabla que^^ 
dans la nécessUé de faire rafraîchir ses trou«- 
pes, aucun endroit sur .la côt^ du Rhône if^of^^ 
frait à Annibal autant de facilité et de sujçeié. 
jquc' le .tertre . Sarssin y nom vulgaire . de. cette 
éminence qui rappelle le séjour des. Sarrasioj» 
.dans nofir contrées^ 

« La sûreté de oeue position reposs^it prior 
cipjilemenl sur la superbe . pioptagpe appelé^ 
VulgÂÎreolent le Camp de Gésar , qui n'est qu'à 
.5iao toises de )k ^ qui présente un magnifique 
l^lateau , naturellement fortifié de tous les 
,cotés« et donit Annibal dut s'emparer. CesX 
jie ce plateau si élevé , ou l'on a trouvé di** 
verses médailles, des lances, des boucliers, 
des inscriptions Romaines ^ qu'Ânnibal , poi!- 
lant ses regards sur le. fleuve du Rhône , dut 
déterminer le point de son passage. De*Ià , 
il lui était facile d^apercevoir le camp des 
Tolces y placé sur les bords opposés ^ et , em* 
j>rassant toutes les positions d'un seul regard ,, 
il conçut alors le projet d'opérer une divert- 
•ion parmi les ennemis ^ au moment ou il trap' 
verserait le fleuve» 

» Mais r quel fut le point qui i sjar les Lords ; 
.duBJUône, réunissait toutes les convenances., 
«fin de déterminer. Annibal à leçhpisir poiur^ 
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joki passage ? Noos Tavons dëjii indimië ^ ëa 
parlant des bords du fleuve qui se trouvent 
sans escarpémem I et ce point ne peut être 
autre que l'ancien passage de l'Ardoise , siltiif 
à une lieue au-dessus^ de Roquemaure, pres«« 
^e en face de Gadérousse p et un peu au4 
dessous d -Orange. C'est par là que lès Volées 
qui habitaient à l'orient du fleuve , et leurs 
alliés communiquaient avec ceux de la rive 
droite. Colunt autem eircà utramnfue Bipnnt 
JBhodani y dit Tite^Live. Ces peuples , qui 
avaient une origine commune , avaient entr'eux 
déS relations fréquentes et habituelles , et rien 
ne le prouve mieux que l'empressement et la 
confiance avec laquelle ceux de cette partie 
furent se réunir aux autres y aux approches / 
d*AnnibaT. Si cet ancien passage est aujour« 
d'hui peu fréquenté y c'est en partie a la cons<* 
truction du Pont St-£sprit et de celui d'Âvi-» 
gnon qu'il faut attribuer sa désertion; mais, 
dans ces temps reculés ^ l'Ardoise était le 
point de réunion des bateaux ou canots qui 
servaient aux communications respectives des 
46UX rives. Annibal dut y par conséquent, pré<« 
férer ce passage / comme étant plus oonnti r. 
et dès4ors , moins dangereux : s'il fikt des« 
Mâdu plus ba9 I il se serait engagé .dan s* la 
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plame tnarecagease de Roquemaure , qni , à la 
moindre inondation , est toujours couverte 
d*eaa malgré tous les efforts des riverains 
pour contenir le fleuve dans le lit <[u*on lui a 
donne. Il n'était point d'ailleurs naturel 
qa*Annibal descendit, alors qu'il avait intérêt 
de remonter le fleuve, pour éviter d'être attemt 
par l'armée de Scipion. 
' s» Si, au contraire , A.nnibal eut voulu tenter 
Je passage plus haut en remontant vers CIius- 
clan , il rencontrait l'embouchure de la Gèzè , 
qui rendait cette opération doublement pé-* 
rilleûse, et il fallait ensuite longer les rochers 
de St-Etienne , et côtoyer les bords limoneux 
du fleuve , jusqu'au St-Esprit. 

» Il trouvait donc' à TArdoisè tous les avan- 
tages qu'il pouvait désirer ; des bôrdi aisés et* 
exempts d'embuscades; une plaine immense, 
en débarquant ; et par conséquent l'avantage 
précieux de pouvoir développer sa cavalerie , 
en abordant sur la rive opposée. » 

Une autre circonstance qui donne un grand 
poids à l'opinion de M. Martin , c'est la pai^ 
faite correspondance du point qu'il indiqué 
Avec la double distance de la mer et de l'em-r 
houchure de l'Isère dans le Rhône ^ assignée 
par Polybe, a eelui où il dit qu'eut Uau It; 
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passage. Le Bac de TÂrdoise est tn effet ^ga;^ 
lement éloigné de ces deux points. 

M. Martin cherche de nouYelles himièrês K 
l'appui de son hypothèse dans les çirconstan-*^ 
ces du passage d'Hannon , le lieutenant 
d'Â.nnibaI, 

« Il eut ordre , dît l'auteur de la Diss^erta-» 
Uon , de remonter le fleuve , de le traverser 
à l'endroit le plus propice , de toumér les 
ennemis rassemblés sur la rive gauche , afin 
d'opérer une diversion favorable. Il est pres<« 
qu'impossible , k quiconque connaît la situa« 
lion de la ville dePont-St-£sprit » de ne point 
y fixer le point du passage du lieutenant d'An-» 
nibal , d'après la tradition invariablement con- 
servée y les . descriptions données par Polybe 
et Tite-Live , et les conjectures même de 
Gatrou , Rouillé , don Yaissette , FoUard^ Man-' 
dajors , etc, etc. S'il nous était permis d'à joux- 
ter quelques considérations à l'appui de celles 
de ces judicieux écrivains , nous dirions que 
le St-Esprit fut^ dans les temps les plus re-<* 
culés , le point de communication entre les 
AUobroges , les Yolces Arécomiques ^ les HeU 
viens et plusieurs autres peuples;, que ces 
çpm^munications préexistantes au passage d'An« 
m)bal ,. avaient am^né la construction d'un che^ 
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oiin qui prenait naissance an St^Espfît méme;^ 
se dirigeait sur le couchant , vers le hameau de 
Garsan, et continuait Ju côté d'Uzés etdeNis* 
mes» Le mot Garsah dérive de Castra Statiçûm 
liCs inscriptions romaines^ trouvées dans les 
ruines d^m vieux château placé i\xt cette 
route ^ ' divers vestiges d'aùciens forls , établis 
de distance* en distance sur ce même chemin ^ 
donnent la présomption que les Romain» 
avaient établi des garnisons sur divers points, 
pour If protéger ; ce qui en démontre l'im* 
portai^c^^ et par conséquent, celle des com-« 
niunications qui avaient lieu par le passage de 
St-£sprit. Peut-être même , était-cç là qu*a* 
boutissait le chemin dont parle Polybe , qui 
conduisait depuis Ampupurias , en Espagne, 
jusqu'au bord du Rhône : chemin qui existait 
avant la conquête des Romains , marqué de huit 
tp. huit stades y d'une colonne milliaire , et qui 
fut continué et embelli jusqu'à Lyon^ par 
4gnppa. Enfin ^ la construction da fameux 
pont de St-Esprit , dans des temps posté*- 
rieurs 9 prouve que ces communications n'ont 
jamais été interrompues. La nature elle-même 
semble s^être plue à désignerce lieu^sommù- 
le site nécessaire des relations les plus multt* 
pliées} car, de ce point, on découTre , dan» 
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1« A>p«», «ne gorge qui se dirige asset dis- 
tinctement sur cette ville, et qui fit naître^- 
dans le temps , le fameux projet de* tirer une 
ligne de poste « pour la communication de TI*' 
talie avec TEspagne» Gomment donc, Hannon^ 
B*aurait*il pas préféré un passage si fréquenté , 
et qui, vraisemblablement, lui fût indiqué par 
les Gaulois qui le conduisaient ? La aussi, il 
avait, des deux côtés, des bords unis et facile» ' 
qai n'offraient/ aucun obstacle au débarque- 
ment ; devant lui , une plaine rase qui ren- 
dait toute surprise impossible ; tandis qu'au- 
dessus de St-£sprit , il aurait trouvé le con- 
fluent de TÂrdèche , et plus bas , des 
bords limoneux , et une infinité d*a utiles 
obstacles.' C'est dote au St-Esprit qu'Haii- ' 
non traversa le Rbône : de là , il n'avait' 
que trois petites lieues pour arriver vers les ' 
hauteurs d'Orange , sur lesquelles, vraisem- 
blablement, il donna les signaux convenus avec 
Annibal dont le camp était presque en face, 
sur la rive droite. » 

' De toutes ces considérations , il est diffi-* 
cile de ne pas conclure , avec M. Martin , que* 
le passage d'Aiintbal s'est opéré entré le' 
POnt St^Esprit et Roquemaure ou se trouvi 



le point qniesl k une égale distance de la inâir 
et de riftère. 

. Que Tancien passage de TArdoîse remplit 
cette condition ; 

Qu'il offrait tous les avantages désirables 
pour l'entreprbe ; 

Que toute autre localité ^ de Beaucaire i 
jSt-Esprit y présentait des inconvéniens consi*» 
dérables ; 

Que c'est donc a l'Ardoise que ce passage 
M dù s^effectuer. 

Ces mêmes contrées, que M. Martin vient 
de nous peindre sauvages , incultes, couvertes 
de marais , et habitées par ,une nation barbare; 
sans agriculture et sans arts , avant qu'elles 
eussent passé sous la domination de Rome^ 
changèrent tout-à-coup de face , dès que les 
vainqueurs y eurent établis des colonies , et 
$e couvrirent de monumens magnifiques dont 
les débris attestent encore le goût, la poli-* 
tesse et la grandeur du peuple qui les érigea. 
Orange le disputait à Arles et à Mismes , dé 
•plendeur et de richesse en ce genre. Ce qui 
reste de sts antiquités excite l'admiration da 
ceux qui les contemplent , et mérite l'atten* 
UQii des aavans. M. d^ Gasparm , associé de 

l'Académie^ 
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l*Âcadëinie y en a fait le sujet de sea mëdita^ 
tiens ; et il vient d'ajouter , a ses travaux en ce 
genre , déjà connus , un Mémoire qui a pour 
objet de prouver que des vestiges de construc« 
tiens romaines sur la nature desquels on s'ëlait 
trompéjusqu'Ici^sont ceux d'un Cirque, le seul 
dont on connaisse des traces en-deçà des Alpes, . 

La notice de 1810 (i) a fait mention de 
cette découverte ^ mais ce ' n'est que dans le 
courant de 181 1 , que M. de Grasparin a pré« j 
sente i l'Académie la Dissertation qui en • 
contient les détails. 

« Les débris, majestueux d'un tbéàtre anti- 
que survivent a Orange> à la puissance de Mémoire fin 
ses fondateurs ; un arc de triomphe d'un tra- «n Cirque dé- 
vail exquis y annonce dignement au voyageur aH 

son entrée dans la province romaine 9 il y a p^p j^^ ^^ q^^ 
peu de temps, encore , que cette ville possé* ptrin, sMociét 
dait les fondations d'un amphithéâtre , qui '. 
ont disparu , de nos jours ; sous le marteau <^e . 
l'ignorance et de la cupidité ; et c'ésC avec ' 
surprise que les savatis voyaient une telle * 
réunion de monumens dânft une ville 4^ pro- 
vince du second ordre /dans une colonie con«» : 
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fondue ehe^ les écrivains anciens ., avec une 
foule d'autres villes voisines qui sont loin . 
de présenter un appareil de débris aassi im- 
posans. 

• Mais , Tétonnement a dû être à son cpm- * 
jble , quand j a côté de ces édifices , on en i 
a trouvé un autre d'une étendue incompara- > 
blement plus grande; un Cirque qui renferme 
dans son enceinte la moitié de la ville actuelle, 
et qui complète ainsi, dans Orange , la série 
entière des monumens consacrés aux jeux chez . 
les anciens. EhquoiJ une sevde ville était capa« . 
Lie, autrefois, de s'élever par ses propres for- 
ces à tant de magnifix^ence; elle pouvait suffire 
à édifier trois grands monumens de luxe pour 
ses plaisirs ^ par quels ressorts cachés , par 
quelle administration libérale , les anciens par* 
venaienuils donc à tant d'opulence ? Sont-ce là - 
Hes débris d'un gouvernement militaire et de 
la tyrannie subalterne des proconsuls? ou plu- 
tôt, n'est-ce pas que ces ouvrages étaient éle* 
vés aux frais de la province entière; que la 
ville d'Orange était pour elle, un centre reli- : 
gieux; qae c'élait dans son enceinte qa'accQp*- 
raiism en fdule l^s peui)les des envirApsn pour . 
partici^ifir. auX-cérémoiïifî&Aacrées , et ayx jçux. i 

jui en éuient la suite; que les Gavarts 4t j 

I 

i 
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les Yoconces regardaient Orange comme lear 
Déios et leur Olympie ; et que c'était aux rU 
chesses dVnë immense et pieuse fédération ^ 
que cette ville devait ses monumens ? Dans 
cette hypothèse, ils n'auraient plus rien d'inex* 
plicable pour nous. » 

Après avoir jeté un coop^d'œil sur l'état ac-* 
tuel des édifices qui furent consacrés aux jeux^ 
à Arles , et les avoir comparés k ceux qui eurent 
la même destination a Orange , Tauteur observe 
que : fc tout le luxe de l'architecture y toute 
la solidité des constructions anciennes avaient 
été réservés à Orange pour le théâtre ; que 
l'amphithéâtre n'avait qu'une enceinte extié-> 
rienre quîr paraissait destinée à soutenir des 
gradins de bois. Nous trouvons , a Cahoxs ^ . 
l'exemple d'une sembbble construction. Ce 
fait est tout^k-fait contraire à ce qu'on observe 
ordinairement dans les colonies romaines, où 
l'on trouve plutôt un amphithéâtre qu'un théâ** 
ti;e , et où le premier de ces édifices est cons« 
truit avec une solidité remarquable. Les Ro- . 
mains n'avalent jamais été bien passionnés pour 
les jeux scéniques; Horace nous l'atteste : (i)^ 

Aut ursuiBj aut pugîles : hîsnam plebecula gaudet. 
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▼erAm e^lU qooque jam migravît A me ToIuptAâ 
Omnîs ad incertoe oculos» el gaudia vana. 

*•••••. Nam quae pervinoere voces 
Evaluere sonum, refenint quem noatra theatra ? 

- Garganom mugire putes nemus ^ aut mare Tuscixm ^ 
Tanto cam strepîtu ludi spectanlur » et arCet , 
Divitiœque peregrinae : quibus oblitus actor 
Cùm st^tlt în scenâ, conctirril dextera Uevae. 
Dîxit adhuc alîquid ? Nil sanè. Quid placet ergo î 
Lana Tarantino violas îmitata Teneno* 

» Et apparemment ce peuple qui préferait 
là voe des luttes, des marches militaires, d'un 
ours ou d'un habit neuf au jeu de ses acteurs , 
aVait porté dans ses colonies ses goûts anti-* 
littéraires* Mais il est probable qu'Orange 
et Arles tenaient leur goût pour les plaisirs 
de l'esprit du voisinage de Marseille , et de l'in-p 
fluence que la longue existence d'une colonie 
grecque , auprès d'elles , devait avoir eue sur 
l'éducation et sur le génie de leurs habitans 
* n M'est-il pas possible, dès-lors, que les théâ- 
tres d'Orange et d'Arles doivent leur origine 
atix peuples primitifs de ces villes, etque leurs 
amphithéâtres aient été construits par leurs 
colonies ? 

» Quant aux Cirques, les débris en sont 
très-rares par-lout. C'est que toute plaine 
«ntourëe d'échafaudages était propre à servip 
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Ae Cirque , et qn*atie constmciîon aussi dis- 
pendieuse que celle d'on édifice de ce genre , 
pouvait paraître superflue. 

9 De plus> les Cirques Lien moins forts 
de masse que les amphithéâtres et les thé&« 
très, ont été plus facilement rutiSéa ; leur en- 
ceinte trop vaste n'a pu sertir de retranche*- 
ment, dé citadelle, et n*a pas été conservée 
pour<;ette destination : divisée entre un grand 
nombre de posscfsseurs , leur étendue a éprouvé 
tous les ravages que les caprices et la cupi- 
dité ont voulu lui faire subir; et c'est dans Ic^ 
ruines qu'il faut chercher les débris du Cirque 
d'Orange , comme on trouve à Rome ceux du 
grand Cirque. » 

Passant de cesconsidérationft à l'histoire dé' 
la découverte du Cirque , M» de Gasparin 
s'exprime ainsi : 

« Quand Denis d'Halicamasse ne nous au- 
rait pas laissé une description d étaillée du grand 
Cirque de Rome , nous saurions, par ses débns, 
que la forme de ces édifices était très-alon- 
gée; que les deux grands côtés étaient en ligné, 
droite, et que, des deux petits côtés, l'un était 
en ligne droite , et percé de portes desti* 
nées à laisser passage aux chars; et le côté op- 
posé semi«èircnlaire. Aujourd'hui que nous 
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.coi^naîssonsle Cirque 4'Ovange , il semble qu'il 
a fallu être aveugle pour ne paa reconnaître 
cette forme dans les diffërens. débris qu'il en 
reste , et que rien n'était plu$ simple que de les 
raccorder; mais l'esprit humain né marche 
pas. si vite , et ce n'est qu'à force de tâtonne-^- 
mens^ qu'il parvient k un résultat qui l'étonné 
par sa simplicité^ et qu'il n'a saisi qu'à la 
faveur d'une foule d'idées intermédiaires. 

» En suivant le plan qui est joint à ce Mér 
moire , on. verra qu'il existe encore debout 
des restes du Gicque ^ d'abord le demi^cer-* 
cle A , creusé dans la montagne , auprès dii 
théâtre. Ce demi^-cercle est revêtu d'une mu-4 
raille de construction romaine. La vue de ^ 
cette portion isolée d'tin vaste édifice avait 
réduit à l'absurde tous les antiquaires «qui 
avaient voulu en parler, et )e l'avais long-t 
temps regardé comme inexplicable. Cette 
forme demi-circulaire ne pouvait-êtrjç destin 
née à un théâtre , puisqu'il y en avait un 
auprès ; ce n'était point un amphithéâtre > 
puisqu'elle ne présentait aucun vestige de gra-^ 
dins , et que d'ailleurs nous connaissions les 
* ruines d'un autre amphithéâtre. Je me perdais 
dans ces réflexions, 
. » Outra la portion semi^circulaire dent je; 
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^ièns^de parler, nous connaissions encore nii 

morceau de muraille latérale B. Celle-ci pas- 
sait pour le reste d'un ancien aqueduc (i) > ec 
cette opinion I bien enracinée, empédbaii de 
remaHjuer sa direclio», sut- le prolongement 
d^uné^ des branches du detni-cercle A:; ou 
plutôt, cette direction avait été observée par 
des duleurs ancienè qui eh avaient^ conclu 
que le demi-cercle A était une portion d*uh 
Taste réservoir dans lequcil raquéduc£vei*- 
«ait ses eaux. Le ridicule de cette assertion:» 
son impossibilité avaient mis cette observa^ 
tion dans«roubii, et les éeux constrnctions 
étaient, désormais , rej^r^liëes comme tcèe^in- 
dépendantes l'une de l'autre. 

» M. Labbadie ,- aritiste- rempli de talens*» 
a^'étant arrêté long*temps h Orange ponr des- 
tiner nos monumens , s'arrêta au pan de mi>- 
ratlleB, et l'ayant dessiflé , il remarqua , atec 
eûrprise, qu'il ne portait un ordre d'archiieo- 
ture que d'un côté , ' tandis que > l'autre ctait 
entièrement 11 u; que ce fait semblait répu- 
Ipier k la supposition, d'attribuer cette cons- 

(i) Nous ne pouvons pas douter qit*un aqueduc n'a- 
menât à Orange les eaux de la' fontaine dé' Malàucène; 
maïs cet aquiéduc n*avaît rien de qomjmuh a^ec la coni- 
Iractiondontil ^a|^t ici» ^ ■ \' ' . 



traciîoii k un aqiiédac , et que d'aUIevfs , ]sk^ 
mais, aqueduc n'ayait été construit du style 
de la face décorée. 

». Ou pouvait ajouter à ces observations 
celle que les eaux de Taquéduc de Malaçicène 
:ne .pbuyaient avoir été mainteoues à ce oi^ 
Yeaa qui était trop has pour servir fux be- 
soins jde la ville haute , l\âtie sur la croupe de 
!la imontagne , et trop haut pour le service de 
la plaine. Mais ces raisons , tout en nous don- 
nant la certitude que B n*appartenai^pas à 
un aqueduc , ne nous apprenait pas encore 
son usage. D-auires observations devaient 
biemôt nous y conduire. . < 

» Sur la direction de l'autre branche du 
,demi*cerclé^ on trouva bientôt son prolon* 
-getnentC. jC'étaitune portion d'enceinte assejs 
-considérable , mais qui, jusqu'alors, avait été 
considérée comme appartenant au théâtre qui 
était voisin. Mais d'abord, la courbure du 
théâtre était différente de celle du fragment G, 
réuni au demi-cercle A, et se prolongeant en 
ligne droite ; de plus , le pan de muraille G 
était absolument extérieur au théâtre , et en 
était sépare* Ce qui pouvait causer quelque 
embarras, p'était l'analogie que la portion G 
avait avec la façade extérieuce du. théâtre) 



"taiidis quSl différait esseotielleinem da frig- 
ment B , établi sur le prolongement de l'autre 
Irânche du demi--cercle ; d'abord par sa cona-* 
traction en pierres de taille, tandis que B 
était en petits moellons équarris ; ensuite par 
les formes de son architecture. ' 

^ C'est que les artistes Romains , qui avaient, 
sans doute , pratiqué une immense place entre 
le Cirque et le théâtre, avaient cherché k les 
raccorder ensemble pour donner de l'unité 
k cette place, et avaient pensé , avec justesse', 
que l'unité de dessin , entre les faces latérales 
opposées du Cirque, était une beauté imagi- 
naire et peu nécessaire , puisqu'on ne pouvait 
jamais avoir ces àeu% faces à-la-fois sous les 
yeux , et qu'il fallait faire un contour consiv 
dérable pour les examiner successivement et 
les comparer \ tandis qu'ôii voyait , à-Ia«fois , 
la façade du théâtre ^ et la partie latérale dû 
Cirque qui lui correspondait. D'ailleurs /Par? 
chitecture du pan de muraille C, tout en ren* 
trànt dans le genre de celle de la face exté- 
rienre du théâtre , en'différait essentiellement, 
'en ce qu'elle présentait deux pilastres accou- 
plésk coté de chaque arceau, tandis que leii 
pilastres du théâtre étaient solitaires; et, en 
supposant que G eût fait partie du théâtre, je 
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Be<»6>î'C«Ue différence çntre le^ pariies'4*ii|i 
méaie monument, que rœU.pouvait embrasser 
a-la-foU f n'aurait pas été plus discordante que 
la différence totale qui existe entre les deux 
facea opposées du , Cirque ,- qu'un immense 
intervalle sépare , et qu'on, jae peut jamais 
apetcevoic du même coup-d'œiL Cependant 
cette dissemblan<;ey entre les faces latérales 
du mé|)[|e monument, heurtait trop nqs idées 
de pqr(ejçtioQ , pour qu'elle ne nous eût pas 
fait perdre la voie de cette découverte , sans 
les autres débris qui se présientèr^nt bientôt 
pour vsi^ncre toiite incertitude. . . ,f 

» En effet, qu'il me soit permis d'observer 
ici qu^ la disposition «des. différeos édifices 
^d'Orange • sembl^û avoir été conçue en 
même-temps , tellement ils se liaient et se 
raccordaient : le théâtre et le Cirque se ren- 
'contrant à angles droits , formaient une vaste 
place carrée où se trouvaî,ti )e forum ; l'arc 
de triomphe était placé wr le prolongement 
d'une des branches du Cirque , qui devait alops 
former un des cotés d'utle Jqngue rue ; la grandp 
porte de l'amphithéâtre était placée dans la 
direction du milieu de la façade occidentale 
du Cirque , où il devait aussi exister dans le 
temps , un portique, J^es anciens bâtissaient 
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une ville à*Ia*fois, et cherchaient S donner de 
l'ensemble et de runilé aux diverses parties 
de leurs villes -, nous bâtissons un édifice après 
l'autre ^ et nous ne songeons jamais qu'à l^u« 
nitë de chaque édifice sépare ; aus&i arrive-t-il , 
que nos monnmens rapprochés sont -toujours 
en discordance, parce qu'on songe plutôt k 
hrire ressembler deux faces opposées . d'uil 
palais entr'elles y qu'à les rapprocher chacune 
des édifices avec lesquels elles forment un 
seul tableau. 

» En examinant, avec attention, la portion 
de muraille G; on s'aperçut qu'elle se réu-* 
nissait avec un édifice de construction romaine, 
qui avait été mal observé jusqu'alors, parce 
qu'il était investi de tous c6tés par des cons« 
tructions modernes. C'était le pavillon D ,- 
contenant un escalier , et décoré à sa façade 
extérieure, vers le théâtre , de deux belles 
colonnes doriques qui existent encore en 
leur entier (i). Ce pavillon était un de cea 
Mceniana qui s'élevaient de distance en dis^ 
tance antour des Cirques , sdon Denis d'Hali^ 
carnasse, et d'après toutes les médailles qui 

^i^ii— ■ ' u" I II I M ' i II I I 1 1 . ■ Jl ! . 

fi)' "Maison de Davadan , charron. Elle» forment lef ' 
sAiës de Talcove de «on Utt 



nous représentent ces sortes de raonumensi 
Ces témoignages nous apprennent quç chaque 
face en portait trois ; un à chaque extrémité , 
et un au milieu. Celui-ci était justement placé 
▼ers une des extrémités ^ non loin du point x>à 
la partie semi-circulaire se* redresse ^ et si on 
l'avait un peu avancé vers }e milieu de cette 
face , c'était pour le placer dans la direetioil 
du forum M , qui ^ à Orange comme a Nyse ( i), 
régnait sur la face extérieure du théâtre; plus 
éloigné ) vers le demi-cercle ; le. Mœniaoum 
aurait été masqué par le théâtre. 

» Dès-lors, il ne poiivîiit plus rester de 
dpute sur la destination de Tédifice dont les 
débris se présentaient successivement k nos 
regards. Chaque nouvelle découverte ajoutait 
91 la conviction. Il ne s'agissait plus que d'aller 
Il la recherche des fondations qui pouvaient 
encore exister sur Taliguiemént des parties déjà 
découvertes. M. Barrelv fils se consacra à 
cette recherche pénible , et il. eut la satisfac- 
tion de retrouver ^ d^ns les caves, des fonda- 
tions, des bases , même des fragment de pi-r 
lastres qui s'accordaient, toi) jours avec les par* 
ties de l'édifice , hors de terre. Chaque jdur 
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ajdarait a son pUn un nouveau Irait qui rap* 
prochait de plus eii plus la forme de notr^ 
Cirque,' de celle que nous connaissions à ces 
édifices-, mats^des travaux aussi pénibles^ dans 
des lieux humides, altérèrent sa santé et de- 
vinrent la source d'une longue maladie qui 
Ta empêché de finir ses dessins, dont let 
esquisses sont terminées. 

» Nous ne pouvons donc pins avoir le moin- 
dre doute, aujourd'hui, sur le monument que 
nous possédons ; ajoutons que la tradition s*ea 
était conservée à Orange. La place qui existe 
sur la face extérieure du théâtre , et qui était, 
jadis, formée par le Cirque et le théâtre,^ 
avait conservé le nom de Place du Cirque. 
Ce monument ayant entièrement disparu sous 
les. nouvelles «oonstruotions^ on appliqua le 
nom de Cirque -que portait la place , au théâ-» 
tre qui restait seul debout. Cette tradition a ' 
donné bien de la peine à nos antiquaires; ils 
ont bien travaillé pour rapprocher la forma 
de notre théâtre, de celle des Cirques anciens, 
et-,- attachés opiniâtrement à cette idée , ils 
n'ont pu arriver d'eux-mêmes' k donner à cet 
édifice le nom qui lui convenait. On connaît 
la surprise de Maffei qui, passant à Orange , 
et demandant à voir notre Cirque ^ ne put 
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tevénicde ion étonnemept, en se troirrane 
daD3 on théàire. C'est qu*il n!était pas seule- 
ment érudit , mais qu*îl avait vu un grand 
nombre de monumens antiques. Je crois que 
c'est à lui que Ton doit^ à cet ég^rd , le retour 
à«la vériié. (i) » 

A l'esquisse du plan de l'édiGce M* de Gas- 
parin a joint les détails suivaos sur ses dimen* . 
fions et sur leur rapport avec celles des autces 
Cirques qui subsistent encore ou dont on a 
la mesure, 
c Longueur du Cirque d'Orange. 3a i ". 85 *^.. 

s, Largeur • • # • 7a 19 

• Proportion entre la longueur et la largeur ; 

environ comme J^ \ esik t. 
a. Le grand Cirque de Rome avait 

de longueur. «••.•••.«• 6a4™« 

«Largeur i52 

«Proportion entre la longueur et la largeur; 

comme 4,71 est à i. 

» Denis donnait a ce Cirque 3 stades { de 
long et un stade de large , ( a ) ; mais ces 

(I) Vojres son vojsge en France ; U planche qui rac« 
compagne el qui représente l'Intérieur du théâtre est très* 
fautive quant aux proportions. Elle a été copiée par 
1C« Millin , dans son vojra^ 

Ca) LikSw 



mé'^ure^ sont inexactes , puisqu'elles ne sont 
pas , dans le rapport fixé eiitre les côtés. Pline 
s'éloigne encore plus de la traie proportion, 
en lai donnant 3 stades de long sur un dé 
lairge. Si ces mesnres avaient été justes y nous 
en aurions déduit très-facilement la longueur 
du stade; mais on voit que ces auteurs avaient 
jugé au coup-d'ô^il qui est si trompeur; et 
plus Ton étudie les auteurs anciens , et plus 
l'on voit qu'ils ppr.ta;en( rarement , dans leun 
assertions , l'exactitude mathématique. 

» Nous n'avons plus de mesure certaine 
du Cirque de Flaminius. La place Kavone, 
étant construite sur les débris du Cirque Ago** 
nal , donne a l'œil l'idée de l'étendue de ce 
Cirqae^ et notis en coïlsery^ Tétendué exacte. 

» Longueur ••••.••.• ^ ... 270 ™. 

» Largeur • 80 

s Proportion entre la longeur et la largeur; 
comme 3,87 est à li 

jp II fle rçstç.q^ue des ruines informels du 
Cirque AppoUinaire ; ainsi ^ quoique- les lieux 
indiquent suffisamment, ses proportions., je 
m'^ah^tien/s de toute hypothèse a cet égard. Il 
parait qu'il était plus grand (][ue le Cirque 






Agonal* Sa longueur était moindre que celle 
du grand Cirque, sa largeur égale. 

a Oauphriua Pajdvinius ( de Circo ) prétend 
avoir mesuré atec exactitude le Cirque de Ga- 
racalla. Il lui donne 329a pieds de longueur 
et 56o de largeur. U y a cinq de ces pieds au 
pas géométrique ^ ce qui ne s'éloigne pas de 
nos pieds de France. Ainsi , le Cirque d^ 
Garacalla a les proportion suivantes : 

» Longueur 744 "*• ^9 ^• 

» Largeur 116 90 

» Il aurait été plus long et moins large que le 
grau5l Cirque et ses côtés dans la proportion 
de 6,35 à i. 

» On trouve plvisieurs petits Cirques aux 
environs de Rome; un, entr'autres, est cité par 
PanviniuSy pour n'avoir que iGo mètres de 
longueur environ. 

» On voit, par cet exposé, que les propor- 
tions de ces édifices variaient infiniment. Mais 
à mesure qu'ils devenaient plus courts, il fal- 
lait pourtant leur conserver une largeur pro- 
portionnellement plus grande , pour laisser 
aux chars la place des courses. Ainsi , le Cirque 
Agonal était très-large en proportion dé sa 
longueur, 

latterature ^ 



A. Partie semi-circulaire du cirquew 

B. Reste d'une des faces latérales. 
G. Reste de l'autre face latérale. 

D. Mœnianum ^ renfermant un escalier an* 

tique. 

E. Escalier par lequel oh communiquait des 

parties supérieures du théâtre dans 
l'intérieur du cirque. 

F. Lignes ponctuées indiquant la direction 

des ruines souterraines trouvées. 

G. Partie semi-circulaire du théâtre , occu- 

pée par tles voûtes brisées q^ui soute-! 
naient des gradins. 
(^^ H. Orchestre. 

I. La scène* 

K. Episcenîa y Lâtimens des ailes ; contenant 
des logemens où se préparaient les jeux. 

Lf Farascenia : addiius ad scenam ; corridor 
qui régnait derrière la scène pour cir- 
culer autour, du théâtre. 

M. Forum qui occupait la face extérieure 
du théâtre. 
Nota. L'arc de triomphe se trouve sur le 

prolongement de BF^ 
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Uttérature. Poésie^ 

La moisson de TAcademie , dans le champ 
de la poésie et de la littérature proprement 
dite , n'a pas été moins abondante , cette 
année , que dans les autres parties des con- 
naissances humaines qu'elle cultive. Ses ri* 
chesses en ce genre se composent , non-seu- 
lement du fruit des veilles de ses propres 
membres , mais encore de ceux que lui ont 
offert d'autres sociétés savantes et des hom- 
mes de lettres qui lui sont étrangers. Parmi 
ces productions^ il en est qui sont déjà con- 
nues du public par la voie de l'impression, 
lorsqu'elles parviennent a l'Académie. Ce se- 
rait un travail superflu que de les reproduire 
ici par une analise; et nous nous bornerons^ 
à leur égard, au rapide aperçu des rapports, 
ou au simple résultat des conférences aca* 
démiques dont elles ont été le sujet. Nous 
nous étendrons davantage sur les écrits non 
encore mis en lumière. 

L'Académie se félicite de plus en plus de Rapport sus 

, . 11 1 • 1 11 le compte ren-* 

ses relations avec celle des sciences et belles- ^^ des traTaux 
lettres de Lyon« Elle a reçU; cette année ; de VAcad^m 

12 
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«les Sciences et de cette Société savante , la communication du 
es. Lieures ç^mpi^ rendu de ses travaux. Voltaire, ainsi 

de Lyon; par *' 

VLFhêlip. 4^® ^'* rappelé M. Phelip dans un rapport 

sur cet ouvrage , voyait le Pactole couler à 
côté du Permesse dans la ville de Lyon. On 
peut dire que leurs eaux s*y confondent. Le 
commerce, cette source immense de la splen- 
deur de cette grande cité , doit aux efforts 
de la science tous les progrès de ses arts 
et de son industrie. Leur perfectionnement 
est Tolijet constant des soins et des recherches 
des savans; et Ton ne peut voir qu'avec un 
sentiment d*àdmiration et de reconnaissance . 
dans les fastes académiques , les preuves mul- 
tipliées de leur sollicitude et de leurs soins 
pour cet important objet. 

Au surplus, k Lyon, plus que partout ail- 
leurs peut-être, le commerce est lui-même 
une science non moins qu'une profession. Parmi 
ceujp qui l'exercent, combien en ont, par de 
solides écrits, approfondi la théorie, déve- 
loppé les principes, éclairé la législation, 
apprécié l'influence et perfectionné la prati- 
que ! Combien ont ptiisé , dans ces médita- 
tions, le goût d'autres études, et, alliant, an 
culte de Plutus , le culte des Muses , mêlé 
véritablement Tagréable à l'utile. 
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À côté des noms de ces nëgocians écrmamê 

brillent, sur la liste de TAcadémie , ceux ds» 
hommes les plus éclairés dans tous les états; 
magistrats, jurisconsultes, médecins, mem- 
bres du corps enseignant, conservateurs des 
dépôts scientifiques , artistes , tous paraissent 
également animés d'un zèle ardent pour la 
culture des arts , pour la propagation des lu- 
mières-, et le tableau des travaux de la société 
qui est le foyer de cette louable émulation , 
devient, chaque année ^ im nouveau monu- 
ment du bien qu'elle produit. 

Ce n'est pas un de ses moindres bienfaits 
que d'offrir aux autres aftociations savantes un» 
bel exemple à suivre ; et puisse TAcadcmie^ 
du Gard, en s'efforçant de Timiter, le donner 
a son tour ! 
■>, * 

Cette force de tête et cette -profondeur de Rapport st» 

/n . , . Il 1 , la 3.« édiijon 

r^ilexion a qm nous ^devons les pensées et ^^^ , , 

les maximes de Pascal , de la Rochefoucault , M. de U BouiV 
de Vauvenargùe et de Duclos, sont un doa®®»®**®ci<^;par 
intintment rare , et, sans lequel , ce serait une 
entreprise bien ambitieuse que d'oser entrer 
dans la carrière que ees maîtres ont si 
glorieusement parcourue , si elle n'offrait 
divers chemins pour conduira au mépie but^ 
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Vu grand nombre d*ëcrivains n*ont pas craint 
de s'y hasarder , et quelques-uns y ont porté 
leurs pas avec succès^ A leur exemple, M. de 
la Bouïsse a publié ses pensées , et elles ont 
obtenu l'honneur de trois éditions. Ce qui 
distingue essentiellement la dernière des pré* 
cédentes , ce sont les changemens que Tau* 
teur a faits aux chapitres qui traitent de la 
retiglon. En développant , plus qu'il ne l'avait 
d'abord fait y les avantages de la fol pour la 
société y entraîné par un zèle un peu amer 
peut-être , 11 a cru devoir ajouter, à Pexpo- 
sitlon de ses principes , une sévère censure 
des philosophes du stècle dernier et princi- 
palement de Yoltalrev « Entre un philosophe . 
» et Néron, dit-il à cette occasion, il n'y a 
» de différence que le pouvoir » . Cette pen- 
sée est-elle aussi juste que l'expression en est 
dure et même odieuse? Les meilleurs prin- 
ces, les plus doux , les plus démens , les plas 
vertueux, Trajan, Adrien, Antonln, Marc- 
Aurèle étaient philosophes ; et la philosophie 
n'eut-elle pas , au contraire , pour ennemis , 
Tibère , Néron , Domltien , Commode et tous 
les tyrans qui ont deshonoré le trône? 

M. A/âx. Vincms fait remarquer à l'Aca- 
Ottédie que les pensées de }^. de la Boùiss^ 
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ne paraissent lui avoir coûté aucun effort ; " 
qu'elles coulent de sa plume facile : celle sur , 

laquelle nous nous sommes un moment ar* 
rétés doit faire exception à cette règle , la 
piété de l'auteur a pu lui faire un devoir 
d*énoncer, sans ménagement, une opinion 
qu'il croyait être la vérité ; mais la droiture 
de son esprit et la sensibilité de son cœur 
dont tous ses ouyrages portent l'empreinte , 
nous sont de surs garans que la cruelle assi- 
milation qu'il s'est permise lui a été pénible 
Il exprimer j et quel regret n'éprouvera-t-îl 
pas , si jamais il en reconnaît l'injurieuse 
erreur ? 

Cette observation n'ôte d'ailleurs rien à l'es- 
time de l'Académie pour le surplus du travail 
de M. de la Bouïsse , ni a la reconnaissance 
àe cette Société pour l'hommage qu'il a bien 
voulu lui en faire. 

M. Aies. Pieyre a réuni, en deux volumes, pièces de théà- 
toutes les pièces de théâtre qu'il a composées ; ^''e de yi.AUx. 
le second a été publié ayant le premier : ce*. '^Z'*^» ®™* 
lui -ci , offert cette année à l'Académie, coa- 
tient \ Ecole des Pères ^ principe^! titre de gloire 
de l'auteur, les Amis à fépreuve^le Philosophe 
amoureux qui a'est que U comédie de$ Phi-^ 
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ïosophes amouteux , de Destouches , réduite 
en trois actes -, le petit travail nécessaire pour 
donner la même mesure au Dépit amoureux ^ 
de Molière , en conservant de cette pièce tout 
ce qui est digne de son auteur, et dont une 
grande partie manque, dans Textrait qu'on en 
joue en deux actes; enfin /^ Princesse éTElide^ 
achevée en vers , à Tinvitation d'une dame 
célèbre. 

Les Philosophes amoureux valaient-ils la 
peine qu'a prise M. Pieyre ? L'effet de la nou- 
velle pièce à la représentation pourrait seul 
résoudre cette question ; mais en là lisant , il 
est impossible de ne pas reconnaître que les 
retranchemens et les modifications de carac- 
tères que Tabré viateur s'est permis, sont avoués 
par le goût , et conformes aux règles de l'art. 

Quant a la hardiesse de porter là main sur 
deux pièces de Molière , Thomas Corneille et 
Guilhava en avaient donné l'exemple, et ce 
dernier , pour ce même Dépit amoureux dont 
M. Pieyre s'est aussi occupé , et avec plus 
de succès peut-être , quoiqu'il ait , en appa* 
rcnce , fait plus de sacrifices. 

Dans la Princesse d^Elide, il n'a guères que 
traduit en vers ce que , faute de temps , Mo- 
lière fuV obligé de kisser en prose ; mais bien 
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des gens pourront ne pas partager l'opmion du 
traducteur et de son illustre conseil sur le 
mérite d'une pièce de circonstance et de con^- 
mande y où le génie de Tautenr n'eut aucun 
moyen de se livrer à son essor accoutumé* 
Cependant ^ dans le sujet le moins digne de 
lui y dans le canevas le moins achevé , dans 
Tesquisse la plus imparfaite^ on retrouve tou- 
jours quelques traces de son talent \ et le désir 
d*en faire jouir le public sur la scène , qui pa- 
raît avoir essentiellement animé M. Pieyre , 
doit ^ en le justifiant ^ lui faire un titre à la gra- 
titude des vrais amis de Tart dramatique , 
comme il lui a valu celle de TAcadémie. 

La tragédie des Grecs eut, presque dès 
sa naissance y un grand but politique y reli- 
gieux y moral ou philosophique, et souvent elle 
réunit tous ces caractères : Il peine , cepen* 
dant y paraissent-ils y avoir été aperçus par 
les critiqués y les commentateurs et les tra- 
ducteurs français : ils ont ^ en général, exa- 
miné les auteurs dramatiques d'Athènes , plu- 
tôt en grammairiens et en philologues , qu'en 
littérateurs et sur-tout qu'en philosophes. 
Les plus estimés d'entre pux y Brumoi y Lefranc 
•t Laharpe lui-même^ laissent^ à cet égard, 
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beaucoup de lacunes à remplir. Deux membres 
de TAcadëmle ont essaye de rëparer une par- 
tie de ces omissions ; l'un, M. Alex. Vîncens^ 
par un travail sur la tragédie des Perses donc 
il a été rendu compte dans la notice de 1810» 
et qui avait été précédé d'un examen , à-peu- 
près semblable de VAntigonede Sophocle, in- 
séré dans la notice de 1807 ; l'autre , M. Trélis, 
par une dissertation sur le Prométhèe enchaîné 
d'Eschjrle. 

Dissertation Les ouvrages de ce poëte sont peut-être 
•ur le Promi'^ |^^ empreints que ceux d'aucun autre, de ce 

thie enchaîné '^ ^ *- .... , 

d'Eschyle • par c^^ractere de patriotisme , de raison et de vertu 
M, Trélis. q\\\ , sous le voile de l'allégorie et de la fiction ^ 

au charme attachant des spectacles plus im- 
posansy mêlait les plus hautes leçons. 

Quelles importantes vérités , par exemple , 
n'a-t-il pas enseignées dans la pièce dont 
M. Trélis s'est partioulièrement occupé ! Avec 
quelle énergie il y a peint a l'aversion des 
despotes pour les lumières et les progrès de 
la raison ; la haine des tyrans contre la philo- 
sophie et ceux qui la cultivent ; le noble dé- 
vouement de ces hommes privilégiés qui bra- 
vent la-persécution pour accroître le bonheur 
de leurs semblables ^ en les éclairant ^ enfin , les 
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inëvîtables progrès de cette même raison qal 
doit nécessairement y à la longue , triompher 
de ses oppresseurs , et leur arracher leur puis- 
sance ! » 

<c En examinant attentivement le Promèihée 
enchaîné y nous y trouverons , en effet , toute 
la rage du despotisme (t) , toute la hassesse de 
ses agens, tout le dévouement de Thumanité^ 
toute la force du courage ; et le dénouement 
du drame, quoique terrible et funeste , nous 
laissera pourtant encore espérer la punition 
de la tyrannie et la récompense de la vertu. 
» Cette grande et dernière leçon que le 
poëte ne nous laisse qu'entrevoir, il l'avait 
complètement développée dans l'exécution du 
plan dont le Prométhée enchaîné ne nous 
offre qu'une partie. On sait que Thisloire de 
ce Dieu avait fourni à Eschyle le sujet de 

(i) On peut trouver un rapport ëloîgnë, une certaine 
analogie entre les îdëes' de M, Trèlis et les aperçus de 
M. Schiegel sur Eschyle , dans son cours de littérature 
dramatique , tom. i , pag. 182 et suiv. ; mais , pour prou- 
ver que l'auteur français n'a pas puise à cette source » il 
suffit de rappeler que son ouvrage a été communiqué , 
îl j a plus de deux ans , à TAcadémie , et que celui de 
l'auteur allemand vient tout récemment d'être publié 
en France, 
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trois tragédies, ou plutôt d*uiie seule tragé- 
die divisée en trois grands actes ou trois 
portions. Dans la première y il avait peint Pro- 
xnéthée sauvant Thomme des fureurs de Ja- 
piter qui voulait l'anéantir , et lui commu- 
niquant, malgré les ordres jaloux de ce Dieu, 
le feu sacré dérobé dans le ciel* La seconde 
tragédie , qui est la seule qui nous reste , nous 
représente la vengeance du despote ^ enfin , 
dans la troisième , Prométhée était délivré 
par Hercule et Minerve , c'est-k-dire , par la 
force dirigée par la raison, (i) 

» Si l'on se rappelle l'époque où écrivait 
Eschyle, et pour quel peuple il travaillait ; on 
jugera combien l'esprit de son poëme de Pr<h 
méthée^ tel que je le conçois, devait flatter ses 
auditeurs ; aussi , n'y épargne-t-il aucun des 
traits qui peuvent exprimer l'atrocité de la 
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( I } On pense gënéralement que le seul fragment da 
Promëthëe délivré d'Accius, qui soit parvenu jusqu'à 
nous, ( Voj, Corpus poetarum de Maittaire , t. 2 , p. 
x494- Londres 1721.) est une traduction d'une scène 
de la pièce d'Eschyle , sur le mène sujet. L'énergie de 
ce morceau , dans lequel on retrouve tonte celle qui 
caractérise le stjle du poëte grec , rend en effet trè,s-* 
plausible l'opinion qu'il en est l'auteur primitif. 
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tyrannie et l'énergique résistance da courage 
et de la verta : déjà éclatait alors en Grèce 
1a vive lumière du génie ; et sa durée y son ac- 
^froissement paraissaient aux Athéniens^incom^ 
patibles avec Tesclavage et l'oppression; il^ 
regardaient les progrès de la raison comme le 
meilleur garant de leur indépendance, et l'oû 
n'avait pas découvert alors^ comme on l'a fait 
depuis , que la liberté ne pouvait exister qu'a- 
vec rignorance et la barbarie. 

» Les vérités qu'Esch)^Ie se proposait d'ex^ ^ 

* 

poser en action aux yeux de ses concitoyens 
ne sont point indiquées dans sa tragédie , seu- 
lement d'une manière vague et générale; mais 
elles y paraissent dans leurs plus importans 
détails; un examen attentif du Frométhée en^ 
chaîné va nous en convaincre. » 

Avant d'y procéder , M. Trélis se croît 
obligé de se justiQer d'avoir osé traduire en 
vers y après M. Legouvé , divers fra^mens de 
la pièce d'Eschyle ; mais M. Legouvé a moins 
traduit qu'imité. M. Trélis s'est, au contraire, 
attaché à la lettre ; il s'est efforcé de se tenir 
aussi près du texte qu'il est possible de le faire 
en vers français. Il n'est pas inutile de remar** 
^uer aussi, en passant, que la dissertation de 
M. Le gouvé *ur PronUthée^ qu'il a enrichie de 
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ses imitations , ti*a pas le même objet que le 
travail de M. Trélis sur le même sujet. 

Passant en suite à Texamen de la pièce , no-* 
tre auteur s'exprime en ces termes : « le Pro- 
méthéeericfiainévidCm prologue , ni exposition; 
toute explication préliminaire était en effet 
inutile, puisque ce drame venait à la suite 
d'un autre , et c'est ce qu'il ne faut pas perdre 
de vue pour en bien saisir l'esprit. Le poète 
a déjà peint la jalouse et ombrageuse tyrannie 
de Jupiter, l'avilissement où il prétend tenir 
le genre humain pour le. mieux opprimer ; la 
généreuse pitié de Prométhée; ses inutiles 
cfForts pour adoucir le tyran; sa noble déso- 
béissance; le larcin du feu donné ï l'homme; 
la colère de l'orgueilleux despote et le juge- 
ment qu'il porte contre le sage courageux qui 
a osé lui résister. 

» La tragédie s'ouvre par l'exécution de ce 
jugement. Yulcain et deux personnages, pu- 
rement allégoriques , la force et la violence 
dont le second est muet , sont chargés de la 
punition de Prométhée , qui consiste à être 
cloué et enchaîné sur un rocher. Mais ils ap- 
portent à remplir les ordres de Jupiter , des 
sentimens bien différens. La force et la vio- 
lence sont des satellites aveugles et féroces ^ 



qui ne savent qu'obéir; qui s'y plaisent même; 
et , dans leur cruauté barbare ^ jouissent des 
tôuritiens de leur vietime. Il n'en est pas ainsi 
de Yulcain: instruit lui-même dans les arts 
que Prométhée a enseignés aux hommes , ils 
ont adouci ses mœurs ; comme Dieu du feu , 
il est plus intéressé qu'un autre a punir le lar- 
cin du Titanide y et c'est pour cela , sans 
doute y que Jupiter l'en a chargé ; mais il 
n'obéit qu'a regret et comme forcé de le faire^ 
Il plaint un Dieu qu'il excuse et qu'il estime ; 
il obéit cependant. Eschyle , dans le person-» 
nage de Yulcain , a probablement voulu pein- . 
dre ces savans y ces philosophes complaisans , 
qui s'attachent aux grands et aux rois, et leur 
enchaînent leurs actions y sans pouvoir leur 
assujétir leurs pensées. Perpétuellement tour- 
mentés entre leur liberté naturelle et leur 
^esclavage d'emprunt; obligés de memir sans 
cesse à eux-mêmes et aux autres , ils vivent 
dans la plus misérable condition ; ils ont cherché 
la considération et la fortune ; ils n'ont trouvé 
que l'inquiétude et le mépris. 

» Le tableau que nous présente cette scène 
est horrible et atroce. La terreur, on le sait^ 
est le caractère dominant de notre poète. Il se 
plait à montrer et à détailler des objets queU 
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quefois hideux. Le Proméihée en fournit d'iiu- 
ires exemples ; mais on y voit aussi que Tau-- 
teur n'était point étranger aux images riantes 
et aux affections douces. 

» L'action se passe dans la Scythie euro- 
péenne, entre Tlster et le Borysthène, non 
loin des bords du Pont-Euxin. U est nécessaire 
de bien fixer le lieu de la scène pour suivre 
la marche de l'ouvrage ,' et principalement ce 
qui se rapporte aux courses d'Io. L'opinion 
la plus généralement reçue que Proméihée 
avait été lié sur le Caucase , a jeté , dans d'inex- 
tricables embarras , les commentateurs qui ont 
cherché la place de l'événement entre le Pont-. 
£uxin et la Caspienne. Il fallait toute la préoc- 
cupation qui s'attache aux idées dès long- temps 
adoptées , pour empêcher ces savans de voir 
avec quelle cla'rté le poète a marqué le lieu 
de sa tragédie. 

» Pendant tout le temps de l'exécution du 
jugement de Jupiter , Prométhée a gardé le 
silence : il ne yeut pas donner k ses ennemie 
le spectacle de sa douleur. Dans son objet ^ 
le poëte a d& jeter sur son héros tout l'inté- 
rêt de l'ouvrage ; et qu'y a-l-il de plus propre 
à en inspirer, que ce courage inflexible > cette 
sublime obstination qui forme l'un des traita 
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principaux du caractère de Promëtliée ? 

9 Ce drame ^ comme la plupart de ceux de 
Tauteur , n'est qu'un récit mélë de réflexions 
placées pour l'ordinaire dans la bouche du 
chœur. 11 est ici formé par des Nymphes, filles 
de rOcëan; elles sont parentes de Proméihée: 
les.Océanides entendent ses plainte^, et elles 
accourent k sa voix: sur leur demande» il leur 
apprend le sujet de son infortune. 

w Quand les Dieux en colère et divisas cntr*eux, 
De la discorde au ciel aliumërent les feux , 
Les uns voulant chasser Saturne de son trdne , 
Pour donner , à son fils , son sceptre et sa couronne ; 
Les antres , de ce trône , écartant Jupiter , 
De ces divisions craignant le fmit amer, 
Aux Titans , fiers enfans du ciel et de la terre , 
Ma prudence donnait un conseil salutaire* 
Aucunr, à mes avis, ne voulut se prêter; 
Leur orgueil , par la force , espérait l'emporter. 
Pour m6î , Themis ma mère et la terre eplore'e , 
Sous tant de àoms divers , des mortels adorëe , 
De ces ëvénemens m'avaient prédit la fin ; 
Je ^savais trop combien to^t effort serait vain, 
S'il n'était dirigé par Fart et la prudence. 
Voyant donc mépriser ma juste preVoyance, 
Alors de Jupiter embrassant l'intérêt , 
Tous deux , ma mère et moi , servîmes son projet. 
Je m'offrfs pleîh de *èle , il m'accepta de même ; 
U doit k mes conseils sa puissance suprême r 
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C'est par moi quHl dompta tant d'emiemis divers y 
Plongea le vieux Saturne aux gouffres des enfers ; 
C^est par moi qu'il régna ; pour prix d^un tel service 
Qu'ai- je obtenu de lui? le plus cruel supplice. 
Les rois sont nés ingrats , et voilà leurs bienfaits. 
Y/Ous voulez , cependant , apprendre quels sujets 
Ou quels prétextes vains m'ont attiré sa haine { 
Ecoutez : sur son trône , il s'assejait à peine , 
Pour s'y mieux affermir , aux Dieux ses partisans , 
Il prodigua sans choix les faveurs , les présens; 
Mais , aux tristes humains , son odieux caprice , 
D'un courroux sans raison réserva l'injustice ; 
Il voulait sur leur tête entasser les fléaux y 
Anéantir leur race , en créer de nouveaux. 
Nul ne lui résistait ; seul j'osai l'entreprendre ; 
De ses feux destructeurs, seul j'osai les défendre^ 
Les soustraire aux enfers , les ^soustraire à la mort. 
Déesses , maintenant , vous savez tout num sort ^ 
Et si j'ai mérité cette horrible torture 
Que vos yeux n'osent voir et qu'il faut que j'endure. 
Ah ! quand cette pitié que j'eus pour le malheur , 
Eteint toute pitié chez mon persécuteur 'j 
Je ne m'en répens pas , si du moins mon injure 
Jlend Jupiter horrible à toute la nature, n 

Le chœur continue k interroger Promëthéc ; 
et veut savoir si c'est là tout son crime; à quoi 
celui-ci répond : 

4i Par moi le genre humain 
lï'appelle plus la mort pour finir sa souffîrance* 

Le 
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Le C h(£u a. 

Quel remède à ses maux domias-tu? 

Pbombtbée. 

L'espe'rançe 
Qui I bien qu*ayeugle et fausse , a pourtant sa douceur, n 

Yoilà une de ces maximes qui a été depuis 
répétée par les poètes de tous les pays* On en 
rencontre un autre exemple^ quelques yet$ 
plus bas. Prométhée dit aux I^ymphes : 

ê* Ne m'abandonnez pas dans mes affreux revers , 
Le malheur est par-tout ; il remplit l'Univers : 
Peut-être en ce moment il plane sur vos têtes* >» 

» L*Océan vient a son tour consoler son 
malheureux neveu, 

» L'intervention de l'Océan dans le poëme 
d'Eschyle se trouve parfaitement liée au des- 
sein que se propose l'auteur. Il nous repré- 
sente ce Dieu comme le coopérateur de 
Prométhée dans le bien qu'il a fait, aux hom- 
mes. Peul^on méconnaître à cela l'influence de 
la navigation sur le commerce et sur la civi*- 
lisation? Assurément , sous ce point de vue, 
l'Océan a été le bienfaiteur de l'humanité; et 
c'est ce qu'a voulu exprimer le poëte. Mais 
ce Dieu n'a été ici que l'instrument dont un 
autre a' est servi; aussi le tyran du ciel ^e 

x3 
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lui a-t-îl^pas fait sentir sa colère qu'il a 
réservée toute entière pour le sage qui Ta 
mis en œuvre* 

» La scène de Proméihée avec TOcéan 
paraît, outre l'objet général de l'ouvrage, 
avoir encore le double but particulier de 
marquer plus fortement la tyrannie de Ju- 
plier, en détaillant ses cruautés envers Thy- 
phon et envers Atlas ; comme aussi de dé- 
velopper de plus en plus la beauté du ca- 
ractère de Proméihée. L'Océan est un vieil- 
lard bienveillant -, il espère de pouvoir fléchir 
Jupiter; mais , Prométhée , dans la crainte de 
le compromettre , se refuse à toute démarche 

de sa part. 

Promethee. 

w Hclas ! et vous aussi , vous frère de mon père , 
Vous venez voir mes maux : comment av^z-vous pu 
Pe'ne'trer jusqu'à moi sur ce bord inconnu ? 
Quoi ! vou^^avez quitte' vos bondissantes ondes , 
Vos palais de crystal et vos grottes profondes , 
Pour ces monts détestes oii ne croît que du fer ; 
Est-ce un soin curieux , est-ce un dësir plus cher 
Qui , dans ces lieux glaces , aujourd'liui vous amène.? 
Venez-vous contempler ou consoler ma peine ? 
Jupiter , par moi seul , sur le trône est assis ; ' 
J'aî tout fait pour l'ingrat , vous en voyez le prix* 

L' O c e' A N. 
It eit vrai j mais crois-moi , calme ta violence 
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Et reçois les avîs de ma longue prudence. 

Uu nouveau maître règne aujourd'hui dans les cieux; 

Quand les temps sont changés, il faut changer comme eux* 

Peut-être ce discours te semble une faiblesse. 

Un délire importun , vain fruit de ma vieillesse : 

Mais tu sais ce qu'attire un langage orgueilleux; 

Quoi ! tu ne te rends pas ! tu persistes , tu veux 

A tes malheurs présens en ajouter encore ! 

Ah ! tempère l'aigreur du fiel qui te dévore , 

Et contre l'aiguillon cesse de te roidir. 

Jupiter est jaloux, puissant, prompt à punir; 

Mais , si tu yeux , enfin , dépouiller trop d'audace j 

J'irai le supplier , lui demander ta grâce ; 

Modère les transports dans ton ame excités , 

Et souviens- toi des maux par l'injure enfantés. 

Pro me thee. 

J'ai du moins la douceur, dans mon malheur extrême , 
Qu'il ne vous atteint pas; notre effort fut le même; 
Et lorsque j'entrepris d'éclairer les humains , 
Vous daignâtes m'aîder dans mes justes desseins. 
Laissez-moi donc en proie à mon sort déplorable , 
Et tremblez d'approcher d'un maître inexorable. 

L'OcÉ AW. 

Tu conseilles bien mieux que tu ne sais agir ; 
Mais ne t'oppose pas à mon pressant désir ; 
Tes maux sont trop cruels : j'espère encor , j'espère 
De toucher Jupiter , de fléchir sa colère. 

Pro m]e t h e' e. 

Que ne vous dois-je pas ? Oui , mon cœur à jamais 
Aecomiaitra vos^ soins , chérira vos bienfaits ; 
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Tous ne ne^îgez rîea , mais , modérez ce zële ; 
£n vain s'épuiserait votre amitié fidèle : 
Cessez, quittez ces lieux, et craignez le danger 
Cil la pitié , pour moi , pourrait vous engager. 
£kj voudrais-] e entraîner un ami dans ma chute? 

L' O c E A ir. 

A quels malheurs cruels , étes-vous donc en butte ; 

Parens infortunés ! que je vous plains ! • . . . hélas ! 

Aux bords de Toccident , j'ai vu ton frère Atlas, 

Des colonnes du ciel portant le poids immense. 

D'un maître inexorable assouvir la vengeance. 

J'ai vu , j'ai plaint Typhon par ta mère enfanté j 

Des anttcl du Taurus, souverain redouté : 

Ses cent voix exhalaient sa fureur menaçante . 

Ses cent bouches soufflaient le meurtre et l'épouvante ; 

De ses yeux jaillissaient et la flamme et l'éclair; 

11 voulait h son trône arracher Jupiter : 

Mais Jupiter bientôt , d'un trait de ce tonnerre 

Qui jamais ne repose et fait frémir la terre y 

Atteint , frappe , poursuit le géant écrasé , 

£t brûle dans ses flancs soi; cœur pulvérisé. 

Cadavre inanimé , corps sans force et sans vie , 

Il gît près du détroit, aux bords de Tinacrie, 

Englouti sous r^tna , dont les vastes foumauz 

Roulent autour de lui leurs feux toujours nouveaux | 

Des forges de Yulcain aliment nécessaire : 

Un jour viendra pourtant oii soulevant la terre , 

Ces feux, du mont brisé franchissant les sommets, 

En torrens enflammés rempliront les guérets; 

Et rongeant les moissons de leur dent dévorante ^ 

Couvriront de débris la Sicile opulente i 
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Tant Typbon par la feudre à demi consniiuf , 
Du fond da noir cachot qui le tient enferme , 
Peut exciter encor de trouble et d'incendie. 

P R O M E T H E E. 

Chez vous , à la bonté la sagesse est unie : 
3D'un conseil superflu vous n'avez pas besoin : 
De votre sûreté , cependant , prenez soin , 
Et moi y j'endurerai mes destins déplorables, m 

Les Océanîdes , restces seules ^vec Pro-» 
méthëe, parlent dans le sens de leur père,, 
et tâchent de ramener le fils de Japet à des 
seniîmens moins fiers et moins entiers. 

Les chœurs d'Eschyle ont heaucoup de 
réputation : cette portion de ses ouvrages l'a- 
vait place à côté de Pindare. Les deux znor» 
ceaux lyriques que renferme la scène que 
nous allons citer , confirment à nos yeux ce 
jugement des anciens critiques. 

Le GhŒvr. 

li O combien je plains tes doulenrs ! 
De mes jeux attendris coule un ruisseau de larmes } 

Mon sein est trempé de mes pleurs. 
Craignons de Jupiter les redoutables armes : 
Lies Dieux humiliés tremblent de ses rigueurs. 

Nos sanglots*, nos plaintes amëres 
Ont déjà retenti sur les monts d'alentour j 

Ton éclat, l'éclat de tes frères 
£st-il évanoui sans espoir de retour ? i 



X'antîque et sainte Asie et ses races nombreuses ; 
Du Thermodon glace' , les vierges belliqueuses ; 
Le généreux Arabe au fond de ses désers ; 
Le Scjthe qui des bords du marais Méotide 

Erre aux confins de FUnivers; 
Du Caucase escarpe Thabitant intrépide, 
Tous aiment ton courage et plaignent tes revers. 

O supplice , ô cruelles peines î 
Atlas , jusqu'à ce jour , était le seul des Dieux 

Que nous eussions vu dans les chaînes. 

Sur sa tête il porte les cieux : 
Quel accablant fardeau!... le flot des mers en gronde, 

Il se gonfle , c'cume , bondit ; 

Sous la noire épaisseur du monde , 

L'antre de Pluton en mugit; 
Les fleuves africains s'arrêtent dans leur course , 
Et d'indignation rebroussent vers leur source. >» 

Prométhée est resté muet et abattu pen- 
dant le chant du chœur ; il s'en excuse en 
reprenant la parole pour achever d'exposer 
les détails de ses bienfaits et de ses malheurs. 

Pbométhee. 

n Je me tais ; mais du moins l'orgueil et l'insolence 
Chez; moi ne causent pas un dédaigneux silence : 

C'est ma haine impuissante et ma vaine fureur 

> < 

Qui troublent ma raison et pèsent sur mon cœur. 
Je me vois enchaîne' sur cette roche aride : 
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O rage !... et cjest par moi que rëghe un Dieu perfide ! 

Mais , pourquoi repéter ces reproches trop vains ? j 

Ah! redisons plutôt les dons faits aux humains. 

Stupides et grossiers , ma tendresse empressée 

A dessille leur ame et forme' leur pensée. 

J'aime à me rappeler mon service passé , 

Et ce n'est point un blâme anx mortels adresse*. 

Ils regardaient sans voir , e'coutaîent sans entendre , 

Leur esprit endormi ne savait rien comprendre; 

Confondant tout , pareils aux fantômes trompeurs 

Qu'enfantent du sommeil les bizarres vapeurs. 

Les siècles s'écoulaient , l'homme toujours sauvage , 

Des arts les plus communs méconnaissait Tusagc. 

La brique, le ciment, l'arbre arraché des bois 

N'élevaient point ses murs, ne couvraient point ses toits. 

Le jour n'entrait jamais dans ses demeures sombres $ 

Des antres souterrains il habitait les ombres , 

Et l'instinct des fourmis surpassait sa raison. 

Ignorant quels travaux prescrit chaque saison , 

Il agissait sans lois, quand mon expérience 

Des célestes flambeaux lui montra l'influence, 

Leur marche, leur lever, leur coucher moins certain. 

J'ai de^ nombres pour l'homme , inventé l'art divin, 

Et les lettres encor, mëres de la mémoire. 

Trésor de la science et garant de la gloire. 

Du. mortel indigent pour aider les travaux , 

Sous le joug, le premier, j'enchainaî les taureaux; 

Des coursiers , le p;remier , domptant la pe'tulance , 

J'ai dirigé les chars de l'oisive opulence ; 

Et par moi le nocher , au bord le plus lointain ^ ^ 

Fait voler son vaisseau sur des ailes de lin. 
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Le g h œ u b.' 

Malheureux imprudent ! ton art a qui tout cède ^ 
Contre tes propres maux ne sait point -de remède. 

P R O M E T H E E. 

Apprenez , apprenez de plus rares bienfaits : 
li'homme d*un mal cruel s'il éprouvait l'accès ^ 
Ignorait d* Apollon les secours tutelaires , 
Les breuvages caïmans et les eaux salutaires. 
Pour lui j'ai mélangé les sucs réparateurs 
Qui raniment la force et chassent les douleurs. 
C'est peu : de l'avenir écartant les nuages , 
J'ai dévoilé pour lui le grand art des présages. 
C'est par moi qu'il perça le sens mystérieux^ 
Du songe véridique envoyé par les Dieux , 
Et sut le distinguer des visions menteuses. 
Les jours infortunés , les époques heureuses , 
Les signes dans sa route au voyageur offerts , 
Le prophétique vol des habitans des airs ; 
Je l'instruisis de tout : ses craintes prévoyantes , 
Surent interroger les victimes sanglantes , 
£t lire son destin ou propice ou cruel , 
A la flamme des feux allumés sur l'autel. 
Bien plus : tous les trésors que recèle la terre , 
L'airain , l'argent et ]'or , le fer plus nécessaire , 
Quelqu'un prétendrait*il en avoir avant moi , 
Beconnu l'existence et découvert l'emploi ? 
Homme ! tes sentimens , ta raison si vantée , 
Tes progrès , ton bonheur sont dus à Prométhée. 

Le ChŒur, 

C'est assez aux mortels prodiguer tes secours \ 
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Songe à toi ; de tes maux cherche à finir le Ctfirs. 
Tu pourrais l'affranchir. 

PlLOMETHEE. 

» 

L'heure n'est pas venue: 
Le sort dont les^ décrets sont ouverts à ma vue 
Me retiendra long-temps dans ces fers arrêté ; 
Et tout mon art le cède à la nécessité. 

Le CbŒuh. 

Quels Dieux règlent ses lois? 

P BOMETHIÉE. 

Les parques , les furies 
Dont les longs souvenirs s'attachent aux impies. 

Le Chœvr. 
Quoi ! Jupiter lui-même est soumis au destin ? 

Pbome'thee. r 
Il ne peut s'y soustraire , il le voudrait en vain. 

Le Gh(Ei7B. 
Et son sort quel est-il ? un éternel empire î 

Pbohetbee. 
Ne m'interrogez pas ; je ne puis vous le dire. 

Le Gbœub. 
Quel terrible secret ! 

Pbomethec. 

Qu'il reste enseveli : 
Cessez , il n'est pas temps qu'il sorte de l'oubli. 
Tous , si vous désirez la fin de ma souf&ance , 
Sachez que mon salut dépend de mon silence. 
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Le cnŒuR. 
*0 Jupiter , maître du ciel , 
Que toujours mes désirs respectent ta puissance ! 
Sur les bords éloignes oii la mer prend naissance , 
JMmmoleraî cent bœufs aux pieds de ton autel , 
Et mon esprit docile et ma langue fidelle 
Garderont de tes lois la mémoire étemelle. 

Dans la sûreté, dans la paix, 
Au milieu des plaisirs , renaissant à jamais , 
Qu'il est doux de couler une immortelle vie ! 
Je frémis quand je Toi^ ton supplice odieux. 

Oui, ton audacieux génie 
Fit trop pom' les mortels , pas assez pour les Dieux. 

Que t'ont produit ces biens dont tu comblas la terre ? 
La race des humains impuissante , éphémère , 
Contre un maître irr'lé ne saurait te servir. 
Pareille en sa faiblesse , aux fantômes des songes 
Qui troublent ses esprits par de vagues mensonges , 
Elle pourra te plaindre et non te secourir. 

Ton sort est ma leçon : cruelle destinée ! , . . . 

Hélas ! il me souvient du jour 
Ou notre aimable sœur , la belle Hésîonée 
Conquise par tes dons couronna ton amour, 
Et s'unit avec toi par un doux hjménée : 
Près du lit nuptial , près du bain parfumé , 
Je chantais les transports de ton cœur enflammé : 
O cruel changement , fatale différence ! 

• Je n'entends plus autour de toi 
Que les voix du malheur , les accens de l'e£Froî , 

"Et la plainte de la souffrance, m 
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» On volt, par la scène que nous venons de 
traduire, que le larcin di? feu n'était pas, selon 
noire poëte, le seul tort de Prorae'the'e en- 
vers Jupiter; ou, pour mieux dire. Ton voit 
ce qu'Eschyle entendait par ce feu céleste 
communiqué au genre humain. Les météo- 
res, ignés , les inflammations spontanées, pro- 
duites partant de causes, ont dû^ dans tous 
les temps , faire connaître à l'homme , le feu 
et les moyens de l'alimenter ; le choc des 
substances siliceuses a également dû lui 
apprendre la manière de le renouveler et 
d^ se le procurer k volonté, malgré ce qu'on 
nous raconte des habitans des îles Marianes. 
Jl n'a pas fallut pour cela, l'intervention du 
prudent y de \ habile ^ au prét^oyant j de Pro^ 
méthée. 11 est très-conforme au génie allé- 
gorique des anciens qu'ils aient exprimé par 
ce feu divin , les lumières intellectuelles, la 
sagesse, les arts; et alors Promélhée nous 
représentera l'esprit philosophique auquel ils 
doivent leur origine. Cette opinion était très- 
répandue dans l'antiquité ; un fragment de 
Théophraste l'énonce d'une manière formelle, 
et plusieurs fables des Mythographes s'y rap- 
portent parfaitement : Darius de Samos pré- 
tendait que Prométhée avait été chassé du ciel 
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pour avoir aspirera l*hymen de Minerve. II 
faut aussi remarquer ce qu'Hésiode raconte , 
qu'avant notre Tilanîde, le feu était connu 
des hommes ; que Jupiter le leur retira, 
mais que Promëthée le leur rendit. Il est 
difficile de ne pas voir , dans ce mystère^ Tem- 
Même de cette ancienne science humaine 
dont les traces se retrouvent par-tout dans 
la haute antiquité, et dont Tillustre et mal- 
heureux Bailly nous a si hien démontré l'exis- 
tence; science détruite par les révolutions 
physiques de la terre et du ciel , par Jupiter, 
et rétablie avec tant d'efforts et de gloire par 
rinielligence , la sagesse , le génie, en un mot, 
par Promëthée, Aussi, le peuple savant, le 
peuple ingénieux, les Athéniens avaient-ils 
décerné les honneurs divins et nn culte au 
fils de Thémis ; aussi avaient-ils placé son 
autel au milieu de leur plus fameuse école 
philosophique , TAcadémie. On sait que , dans 
les fêtes qui étaient consacrées au demi-dieu 
bienfaiteur , s'exécutaient des jeux où il s'a- 
gissait de porter, en courant , une torche , de 
l'Académie à la ville , sans que la flamme 
s^éteignit. Il est assez remarquable que cette 
vive image de la marche de la pensée , des 
difficultés et des dangers qu'elle rencontre 
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dans son développement et ses progrès , des 
souffles malfaUans qui Téteignent , ait été con- 
servée jusqu'à nos jours dans un jeu d'enfans^ 
qui consiste à faire passer de main en main 
un tison ou un flambeau quelconque , en 
répétant : // çii encore : la honte ou la peine 
sont pour celui entre les mains duquel s'é- 
teint le feu. Puissent les races que leur des- 
tinée a chargé du dépôt héréditaire de la 
félicité publique et de la civilisation y redou- 
ter de payer le gage , et profiter de la leçon ! 
liCs, enfans qui s*amusent au jeu dont nous 
venons de parler, assurément ne se doutent 
pas qu'ils célèbrent le génie des artS/ et ren- 
dent hommage à Prométhée. » 

Les passions tendres amollissent et éner- 
vent l'âme ; mais au moins elles radoucissent. 
Rien n'est plus odieux et plus révoltant que 
l'union de la débauche h la cruauté. 

» Eschyle , dans le dessein de rendre son 
despote haïssable , n'a pas manqué de lui 
attribuer ces deux sentimens. Parmi les nom- 
breux objets de l'incontinence de Jupiter , 
le poëte a choisi lo , qu'il nous représente , 
livrée à toute la fureur jalouse de Junon , 
par son céleste amant, qui s'inquiète peu des 
maux que souffre la fille d'Inachus , pourvu 
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qu'il en vienne à son but , et qui regarde 
peut-être les persécutions qu'éprouve la Nym- 
phe comme un moyen d'y arriver plus promp- 
tement et plus sûrement. Eschyle introduit 
donc lo sur la scène : il l'y montre sous la 
forme d'une génisse à parole humaine ; elle 
est poursuivie par un taon acharné que Junon 
a déchaîné contre elle; les douleurs qu'elle 
soufTre , les chagrins qui la dévorent ont al* 
téré sa raison : dans son délire, elle erre 
furieuse par toute la terre, et se trouve con- 
duite, par le hasard, au lieu du supplice de 
Prométhée. 

» Plusieurs émdits , parmi lesquels il faut 
distinguer Brumoi , et Chrétien - Godefroî 
Schiitz , professeur à Jéna, et l'un des plus 
savans commentateurs d'Eschyle, ont répugné 
à croire qu'Io ait été offerte , au spectateur 
Athénien, sous la figure d'une vache. Avec 
le respect que je dois à mes maîtres, la chose 
me paraît cependant incontestable , et je sui- 
vrai en cela l'opinion de Dacier qui est un 
maître aussi. Il me semble qu'une lecture 
attentive de la scène ne laissera aucun doute 
à cet égard. Ne jugeons point par notre goût 
du goût des anciens peuples. Si la tragédie 
grecque s'épura bientôt de ces personnages 
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hors de nature , la comédie les conserva long- 
temps , comme le prouvent les Guêpes ^ les 
Grenouilles y les Oiseaux j etc., d'Aristophane; 
et n'avons-nous pas vu, de nos jours, Paris 
et l'Italie se réjouir aux bouffonneries d' Ar- 
lequin-Perroquet ? 

» On a dit et répété que la scène d'Io , 
dans notre drame, était purement êpisodique: 
je ne saurais adopter ce sentiment. Elle sert , 
comme nous venons de le dire, au déve- 
loppement du caractère de Jupiter, et cela 
seul la lierait au sujet ; mais elle y tient en- 
core d'une manière plus étroite , puisque c'est 
de la fille du âeuve Inachus que doit naître 
le libérateur de Prométhée. Le poëte jette 
ici, avec assez d'artifice, les fondemens de 
la troisième partie de son drame. » 

L'auteur rappelle les différens pays où 
lo avait porté ses pas , avant d'être conduite 
aux lieux où Prométhée est enchaîné , et ceux 
que ce personnage prescrit à la Nymphe de 
parcourir encore, pour arriver aux bouches 
du Nil où doit naître d'elle un fils dont la 
postérité détrônera Jupiter. 

» Plusieurs d'entre les critiques , même 
de ceux dont l'admiration pour les anciens 
•st souvent aveugle et passionnée , ont traité 
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le récit des erreurs dlo avec une séverlié 
qui ne leur est pas ordinaire : en rendant 
justice à Tart qu'Eschyle a mis à le varier , 
soit en le plaçant^ partie dans la bouche de 
la Nymphe , partie dans celle de Promëthée , 
soit en l'interrompant par les réflexions du 
Chœur j ils Tout désapprouvé comme obscur, 
sans intérêt et étranger à l'action. J'oserai pro- 
fesser sur ce morceau une opinion bien diffé- 
rente : il me paraît plein de mouvement , de 
force et d'originalité; et je le regarde comme 
un témoignage précieux du grand talent de 
notre poëte pour le style épique et la poésie 
descriptive é » 

Le récit d'Io est provoqué par la prière 
du Chœur a laquelle Prométhée joint ses 
instances. 

Prqmethee, à Jo. 

I a O fille d'Inachus satisfais à leur vœux : 
Leur père est ton aïeul ; souvent un malheureux 
A conter ses douleurs éprouve quelques charmes , 
Quand la pitié l'écoute et partage ses larmes.. 

lo. 

Comment vous refuser ? apprenez donc mes maux : 
Il m'en coûte , pourtant , de peindre les fléaux 
Que des Dieux a sur moi déchaînés la colère : 
Ils ont changé ma forme et comblé ma misère» 
Le roi des cieux m'aima ; dans mon lit virginal 

Un 
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Un songe décevant , à mon bonheur fatal , 

Sans cesse me berceait de son erreur flatteuse , 

Il me disait tout bas : 6 Nymphe trop heureuse ! 

Pour qui veux-tu garder la fleur de tes attraits? 

Li'amour h Jupiter fait éprouver ses traits : 

C'est avec toi qu'il veut en savourer les charmes : 

I>'une vaine pudeur écarte les alarmes , 

lEt ne de'daigne pas de si hautes faveurs. 

\'às aux champs de Lemé ; sur les bords pleins de fleurt 

Oii ton père Inachus roule son eau limpide ^ 

De toii céleste amant cours charmer Pœil avide. 

Ces rêves chaque nuit venaient se répéter ; 

3*en fis part h mon père : il Voulut consulter 

£t Dodone et Pythos , lieux féconds en miracles : 

Ses nombreux messagers fatiguaient les oracle» ; 

Il croyait plaire aux Dieux : long-temps il n'obtint d'ettiB 

Que des mots ambigus et des ordres douteux. 

Hélas ! trop tôt pour mroi leurs décrets s'éclaircirent ! 

A mon père effrayé leurs rigueurs prescrivirent 

De me chasser du toit et des bords paternels ; 

Et, tue livrant en proie à des chagrins mortels, 

De me laisser errer jusqu'au bout de la terre. 

A cette horrible loi , s'il osait me soustraire ^ 

Sa race , tous ses fils par la foudre écrasés , 

Devaient venger du ciel les arrêts méprisés. 

Telle fit , d'Apollon , la réponse funeste. 

Mon père, obéissant à l'ordre qu'il déteste, 

M'exila malgré lui , malgré nkon désespoir , 

Tant il craignait les coups d'un injuste pouvoir. . - 

Aussitôt ma raison et mes traits s'altérèrent , 

Sur mon front élargi des cornes se montrèrent , 

"Çn taon ^u dard aigu m'ensanglanta les flancs ; 
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Ves bonds désordonnés , mes transports vîolens , 
Par instinct me guidaient , haletante , altérée , 
Vers les bords bienfaisans de Leri^ et de \^encfaree« 
Argus , fils de la terre , Argus, monstre aux cent jeux 
Par Junon suscite , m^obsëdait en tous lieux. 
.De ce pâtre grossier la mort m'a délivrée ; 
Mais par le dard vivant sans cesse déchirée , 
Je fuis de terre en terre au gré de sa fureur , 
Et sens à chaque instant redoubler ma douleur. 
Voilà mes maux passés : c'est à vous de m'apprendre 
A quels nouveaux tourmens je dois encor in'attendre. 
Hais ne m'abusez point par des discours flatteurs ; 
Un faux espoir nous trompe , il aigrit nos malheurs. 

Le Chœur* 

Tos destins sont i%aux ; vos douleurs sont pareilles. 

Cessez , cessez non , non jamais 

De tels tourmens , de tels forfaits 

N'avaient encor frappé mes yeux et mes oreiDes r 

G couple infortuné ! . . . • Déplorables merveilles ! 

Spectacle de tourmens ! spectacle de grandeur ! 

Un trait à double pointe ouvre et glace mon cceor. 

lo ! que ton destin me coûtera de larmes ! 

P&OMETHÉE. 

Tous vous livrez trop tôt à ces justes alarmes ; 
Bientôt un sort plus triste et des tourmens nouveaux.... 

Le Chcbub. 

Ah ! parle , dis-lui tout : bien souvent de nos mau^ 
L'incertitude encor augmente Famertame: 

Pboke'thée. 

Des dool^uieux tourmens dont le feu la consume « 
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Yôas avez entendu les récits odieux. < r 

Apprenez ceux qu^encor lui réservent les Dieux* 
Toi , fille dlnacbus , écoute mes paroles , 
Retiens-les : mes discours ne seront pas frivoles ; 
De tes longues erreurs ils t'apprendront la fin. 
Vers les portes du jour tu prendras ton chemin : 
Des plaines que jamais n'a touché la charrue y 
Et d'arides valions s'offriront à ta vue; 
Les Scjthes vagabonds armés de traits aigus, 
Sous leurs toits de roseaux , dans des chars suspendus, 
Parcourent ces déserts. Fuis cette horde errante ; 
Suis les bords rocailleux de la mer mugissante ; 
Laisse a gauche les monts du Chalybe grossier , 
Sauvage forgeron , peuple inhospitalier ; 
Au fleuve dont le nom peint l'orageuse course 
Tu parviendras bientôt ; ce n'est que vers sa source 
Que tu pourras franchir ce torrent courrouce'. 
Gravis donc sur les rocs du Caucase glacé, 
Leur pointe touche au ciel ; en suivant ta carrière , 
*Tu verras au midi l'Amazone guerrière , 
Vierges fuyant l'hymen et dont la nation 
Asservit dès long-temps les champs du Thermodon j 
Thémiscyre et le lieu si fécond en naufrages , 
La cÂte oii Salmydcsse , hôtesse des orages , 
Effroi des matelots , marâtre des nochers , 
Pousse au loin dans l'Euxin les dents de ses rocher^» 
Aborde sans effroi ces femmes belliqueuses : 
Elles te guider<Mit par des routes fangejoses , 
Vers l'Isthme resserré qui forme le lien 
Des campagnes du Scythe et du Gimmerien. 
Ainsi tu parviendras au détroit Méotide : 
Jette-toi dans ses flots , que rien ne t'^itimide; 
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El le nom de Bosphorie aux races à venir , 

De ton hardi trajet dira le souvenir. 

Sar l'autre bord , enfin, tu trouveras FAsie ! • • . . 

( Au Chœur, ) 

De son sort, je le vois, votre ame est attendrie, 

Est-elle assez à plaindre , et le tyran du ciel 

Est-il assez injuste , est-il assez cruel ? 

Pour ravir les faveurs d'une faible mortelle 

Vous voyez les fléaux qu'il déchaîne autour d'elle. 

Quel dcf tes table amant , le sort t'a réservé , 

Ma fille ! et ton supplice ! . • . . il n'est point achevé. 

lo. 

. Ciel ! ciel ! 

FROMéTHEE. 

Quoi , tu gémis , te dirai -je le reste ? 

Le Chœur. 

Son destin pourrait-il devenir plus funeste ? 
Qu'a-t-elle encor à craindre ? 

PROMETHEE. 

Un océan de maust;. 

lo. 

.Je saurai prévenir des supplices nouveaux. 
Ce profond précipice et cette roche aiguë 
M'offrent , pour m'y soustraire , une facile issue : 
Dans leur abime obscur je m'ensevelirai ; 
Je bénirai la pierre oii je me briserai. 
N'est-il pas moins cruel , malgré notre faiblesse , 
De mourir une fgis , que de soufirir «ans cesse t 
Coui'ons...** 
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P R O M :& T B £ E. 

Que vas-tu faire? Ah! conteinpje mon sort: 
Il m^enchaîne aux toumiens , il me défend la mort , 
Ija mort asile sur, terme de la souffrance. 
Quand ta peine est moins forte imite mia constance : 
Lia chute du tyran doit seule m'affiranchir. 

lo. ■'.-•• ^<,v 

Qu'as-tu dit ? doux espoir ! }e le t«rraîs punir ! 
Quoi ! Jupiter doit perdre et le ciel et l'empire i 

P IL O H É T H £ K. 

Sans doute , il les perdra. - ^ 

ïo. 

Daigne, ah ! daigne me dire* 
Qui rayira le sceptre à ses injustes mains ! 

■ ^ PROMETH E E. 

< 

Lui-même , ses erreurs , ses excès inhumains ^ 

- * 

Il doit prendre une épouse 

« lo. 

Ou déesse ? ou mortelle ? 

FR OME THEE. 

Pourvu que de son trône il soit chassé par elle^ 
Que t'importe? 

lo. • 
Et son nom ? > • 

m 

Prometh^e. 

Tu ne pieux le savoif^i 
tin fils de cet hymen remplira notre espoir', 
Il fera plus puissant et plus fort que son père* 
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lo. 
Japîter k ce sort ne peat*.il se soustraire ? 

P R O H E T H É E.* 

Kon ; de mes fers alors je serai délivre. 

lo. 
i}ui t'en affiranchira ? 

PftOMETHEE. 

Apprends que je devrai 
A l'un de tes neveux , ce rare et grand service. 

lo. 

Hé quoi ! mes fils un jour fipiraîent ton supplice ? 
Je ne te comprends pas. 

P&OMÉTHEE. 

N^en demande pas plus; 
Sans preVoir du destin les décrets, absolus , 
Il Vy faut résigner 

lo. 

Et tu dois m'en instruire ? 
Ce que tu m'as ' promis ^ hâte-toi de le dire. 

. P R O M E T H E E. 

Je ne dois te livrer qu'un de mes deux secrets ; 
Tu peux choisir entr'eux. 

lo. 

Et quels sont-ils ? 

P R o M e' T ft E E» 

Connaît* 
Ton WW , *ou mon sauveur* 
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L E C HCB US. 

Cède à notre prière ; 
Ne nous dérobe rien de ce double mjstère : 
Par Tun remplis nos vœux , par l'autre son dësir. 

Promethee. 

Vous le voulez : eh bien ! îl m'y faut consentir, 
lo ! d'abord écoute : au sortir de ces ondes 
Qui terminent TEurope et séparent deux mondes , 
Cours , sans te détourner, jusqu'aux portes du jour. 
Jusqu'aux champs de Cisthine , efifrojable séjour , 
Lieu sombre y ou de Phorcus , les trois filles maudites , 
Vierges au front de cygne en naissant décrépîtes , 
£nto , Dino , Pemprède , au fond d'un anti*e affreux 
Oii du soleil jamais n'ont pénétré les feux , 
Se prêtent,^ tqtur «à-tour , quand le besoin les presse , 
L*œil seul , ia** seule dent y débri de leur vieillesse. 
Près d'elles tu verras trois sœurs , aux flancs aîTés ; 
D'innombrables serpens , leurs cheveux sont mêlés ; 
On les nomme Gorgonne ; évite leur présence : 
Letir aspect est la mort ; et, doublant de prudence, 
Fuis loin de l'Arimaspe et du cruel Gryphon , 
Dogue de Jupiter, aux ongles de lion, 
À la gueule muette, et surveillant fidèle 
De l'or que le Pluto dans ses ondes recèle. 
Aux fontaines du jour tu parviendras enfin : 
I/à, brûlé par les feux d'un soleil plus voisin , 
Aux champs d'Ethiopie habite un peuple antique , 
Près du fleuve sacré qui, dans les champs d'Afrîcpie, 
Jusqu'aux mont^ de Byblis roulant ses vastes eaux , 
Dans un gouffre écumant précipite ses flots. 
Le Nil te conduira vers File aux trois rivages, 



(2l6) 
Oïl le sort a marque la fiu de tes voyages. 
Une race nombreuse j doit naître de toi y 
Et la fertile Egjple en recevra la loi. 
Voilà ton avenir : s'il t'ofifre quelque crainte, 
Je puis la dissiper,; explique-toi sans feinte. 

Le g hœu r. 

Hâte-toi. Nous brûlons d'entendre à notre tour 
Quel héros , ou quel Dieu doit l'affranchir un jour; 

Prometheea 

lo sait h présent la (in de sa souffrance; 

Mais pour accroître en moi sa juste confiance , 

Je veux lui retracer ses dernières erreurs , 

Et sa course dernière et ses derniers malheurs. 

Qu'ainsi de l'avenir le passe soit le gage!^ 

Quand des Molossiens tu touchas le riVage ,' , 

Et la haute Dodone , ou des chênes divins ,' 

O prodige inouï ! t'expliquaient tes destins ; 

Oh ( si ta vanité d'un tel titre est jalouse ) 

Du puissant Jupiter, ils te nommaient l'epousc, 

L insecte qui te suit envenima ses traits ; 

lia douleur t'emporta jusqu'aux derniers accès; 

Sur la rive des mers furieuse , égarée , 

Tu courus jusqu'au fond du loug golpbe de Rhe'e j 

D'oU , par un grand circuit, revenant sur tes pas , 

Tu parvins , à la fin , squs nos âpres cljmats, 

Le npm d'Ionien témoin df ton passage , 

Aux flots de cette mer restera d'âge en âge. 

Tu vois, par ce récit, que mon regard perçant 

Peut connaîtrq et s'étendre au-delà du présent. 

Ecoute niaintenant ; vers les rives fécondes 

Oh k NU rend $iUY mers ses hienfaisautea ondes, 
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Canope sur les flots lève un front orgaeilléuicr 
Cest-làque moins cruel , le fier tyran des Dieut 
T'arrêtaut , te flattant d'une main caressante ^ 
Te rendra ta raison qu'a trouble' l'épouvante. 
Au seul attouchement de sa puissante main , 
JEpaphus au teint noir, doit naUre de ton sein. 
Son nom exprimera sa pudique naissance. 
Ses champs égyptiens soumis à sa puissance ," 
11 cueillera les fruits. Cinq races après lui , 
Cinquante sœurs , cherchant un légitime appui , 
Fuyant leur propre sang et l'horreur de l'inccete , 
Trouveront y dans Argos , un asile funeste ; 
Les neveux de leur père, ivres d'un fol amour. 
Pareils , dans leurs fureurs , au sanguinaire autour 
Qui poursuit dans les airs les colombes craintives ^ 
Atteindront aisément les vierges fugitives , 
Et sauront les contraindre à des nœuds abhorrés. 
Ils en seront punis : dans leurs flancs déchirés , 
Un fer à deux tranchans, enfoncé par leurs femmel^ 
Lavera , dans le sang , leurs voluptés infâmes. 
Ah ! puisse ainsi Vénus traiter mes ennemis ! 
De leurs corps dispersés les horribles débris , 
Des Pélasges long-temps souilleront le rivage. 
Une seule , pourtant , de cet affreux courage 
lîe partagera point les terribles excès : 
Un Dieu , de sa vengeance émoussera les traits ^ 
Elle préférera l'amour à la colère , 
Et le nom de timide , au nom de sanguinaire^ 
De son fécond hymen sortira dans Argos , 
Un long enchaînement de l'ois et de héros , 
Et qu'il serait trop long de vous faire connaître; 
M^is mon libérateur de leur race doit naître; 
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Guerrier k l'aie terrible , aux traît§ toujours certains. 
Cet avenir obscur, ces prodiges lointains , y 

C'est la soeuj* des Titans, c'est Thémis , c'est ma mëre 
Qui m'en a dévoilé le terrible mystère. 
Qu'a)outerai-je encor ? vous dirai-je comment 
Doit un }our s'accomplir ce grand e'vénement ? 
Mais non : tous ces détails sont pour vous inutiles, m 

» On voit , dans ce qui précède , le poëte 
annoncer le sujet de sa tragédie des Iketides, 
qui se liait peut-être au triple drame de Pro^- 
mèthie j et dont Eschyle nous présente ici 
l'argument. Une chose plus digne encore de 
remarque est Tévidence avec laquelle l'au- 
teur manifeste le dessein que je lui suppose^ 
quand il fait descendre d'un roi égyptien le 
libérateur de son héros : . c'est des progrès 
de l'esprit humain que la philosophie oppri- 
mée doit attendre son inévitable affranchis- 
sèment y et personne n'ignore que l'Egypte 
transmit à la Grèce les principes de toutes 
ses connaissances. 

» Le clairvoyant Promélhée sait déjà le 
moment et la cause de la chute de Jupiter. 
Le despotisme périt toujours par ses propres 
excès ; et l'incontinence des tyrans a sur-tout 
accéléré leur ruine. Telle est la vérité, de- 
Tenue commune, qu'a voulu exprimer Eschyle 



par cette union adultère de Jupiter, de Ia« 
quelle doit naître un fils plus puissant que 
«on père : la raison, la force et rindignatiou 
s'uniront pour produire une heureuse révo- 
lution ^ mais lë secret doit en être soigneuse- 
meut caché au despote. Il faut qu'il ignore 
les moyens de prévenir sa perte , moyens que 
la sagesse et la prudence, que Prométhée 
enfin peuvent seuls lui indiquer. 

« Ce même Jupiter , si vain cle sa puissance , 
Doit sentir à son tour l'opprobre et la souffrance. 
^ D'un hymen clandestin , un fils , le digne fruit , 
Le précipitera de son trône de'truif. 
Alors s'accomplira cet oracle sévère , 
Ces impre'cations dont le chargea son père, 
Quand de son sceptre antique , il fut -par lui privé. 
Le tyran par moi seul peut être préservé ; 
Et nul autre des Dieux ne lui saurait apprendre. 
Pour éviter son sort , quelle route il faut prendre. 
Qu'il vienne alors s'asseoir sur le trône des airs î 
Qu'il épuise , s'il veut , ses foudres , ses éclairs ! 
Que ses traits , dans ses mains , redoublent leur furie ! 
Rien ne le sauvera de son ignominie* 
Il faut , il faut qu'il tombe. En son aveugle erreur, 
Lui-même il va donner le jour à ce vainqueur 
Qui lancera des feux plus forts que le tonnerre ; 
D'un bruit plus formidable alarmera la terre^ 
Brisera le trident , dont les coups redoutés 
Drfraciaeut les monts , renversent les cités } 
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Enchatnera Pingrat, et lui fera connaître 
S'il est dur de servir sous un barbare maître ; 
Si la souffrance est douce et quel destin vaut mieut , 
Ou gémir dans les fers , ou régner dans les cieux. m 

» La tragédie de Proméihée toute entière 
et ce passage en particulier, nous montrent à 
quel point la liberté religieuse était poussée 
à Athènes. Une foule d'autres exemples con* 
firment cette observation ; et si l'on se rap- 
pelle ensuite la coupe de Socrate , on ne 
peut assez s'étonner de la barbarie contra- 
dictoire que nous présente , à cet égard , le 
caractère du peuple le plus éclairé de la 
Grèce. Il semble qu'il lui suffisait qu'on crût 
à l'existence de ses Dieux y et qu'il lui était 
d'ailleurs au moins indifférent, et peut-être 
agréable, de les entendre outrager, de les voir 
traîner dans la boue. Etrange et ridicule ab- 
surdité! Du reste, c'est le propre de la su- 
perstition d'avilir et de dénaturer l'idée de 
la divinité. Les religions positives ont défii 
guré son auguste image.* C'est à la philo- 
sophie seule qu'il appartient d'en retracer 
dignement les traits. 

31 Mais il manquait une dernière touche k 
la peinture de Prométhce; il fallait le montrer 
en opposision avec un courtisan vil et adroit; 
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il fallait le faire voir également inaccessibla 
aux promesses et aux menaces y et , par ce frap«* 
pant contraste, meltre le dernier sceau à Tin*- 
térêt qu'il doit- inspirer , ainsi qu'à l'horreur 
de la tyrannie. C'est-là ce qu'a parfaitement 
<3xécuté Eschyle dans la dernière et la plus 
Belle scène de sa tragédie , où il nous re- 
présente Mercure cherchant, par l'ordre de 
Jupiter^ à séduire Prométhée ^ et à lui arra«- 
cher son secret. 

9 En invectivant le demi-Dieu , l'insidieux 
envoyé l'appelle Sophiste. Ce nom était par 
conséquent pris dès-lors en mauvaise part à 
Athènes ; et l'on voit que ce n'est pas d'au- 
jourd'hui que les despotes et leurs fauteurs 
ont cherché à en flétrir les véritables amis 
des hommes. Cette qualification odieuse , don- 
née par un ennemi y achève enfin d'éclaircir 
ce qu'Eschyle a eu l'intention de nous mon- 
trer dans le personnage allégorique de son 
héros. 

M E R G 17 B E. 

i< Eh bien ! le voilà donc , cœur rebelle , faux sage 
Qui prétens à tes maux égaler ton courage ; 
Fol ami des humains , fier ennemi des Dieux , 
Larron du feu sacré , vil transfuge des cieux ! 
Je te "viens déclarer les ordres de mon père ; 
Dis quel est cet hymen, que ta vengeance espère? 
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Qttel est ce ffls quî doit le détrôner un jour ? 
Parlé-moi sans énigme et réponds sans détour ; 
N'aigris point Jupiter par ta haine indocile ; 
Fléchis , et ne rends pas mcni message inutile. 

PaOMÉTBEE. 

Quel beau discours ! Qu'il sied au ministre d'un Dieu j 
Le nouveau roi du ciel pense -t-il que ce lieu , 
Pour toujours aux revers doit être inaccessible ? 
Dans ce fort élevé se croit-il invincible? * . 
Pourtant , mes yeux ont vu deux tyrans en tomber. 
Le troisième , à son tour , doit un jour succomber ; 
£t sa chute sera plus terrible et phis prompte. 
Ose-tu bien, ici, me proposer ma honte /^ 
Sous tes tyrans nouveaux crois-tu me voir plier? 
Je les dédaigne trop et peux les défier. 
Tu menaces en vain : vos terreurs font ma joie; 
Cours , porte ma réponse à celui qui t'envoie ; 
Mon secret dans mon ame est caché pour jamais. 

Mercure. 

Yoîlli bien ton orgueil , et je te reconnais^ 
Qu'il t'a causé de miaux I * 

P aOMETHEE« 

Apprends que je préfère^ 
Mon douloureux supplice aux faveurs de ton père , 
Ma misère , sans crime , à tes honneurs honteux , 
£t ma roche fatale à tes palais pompeux. 
Un esprit généreux, quelques maux qu'il endure , 
Par l'injure toujours sait repousser l'injure. 

Mercure. 

Ton destin , je le yois , te semUe des plus doux. 
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Prohethec. 

JXms plas doux! . . . . ô fureur ! Barbares , puissiez-vouf 
Mes ennemis et toi , goûter de pareils charmes ! 

Mercure. 

£t pourquoi m'imputer tes douleurs et tes larmes ? 
Pourquoi?.... 

pROMéTJSE'E. 

Oui, je te hais; oui, \e hais tous les Dieux: 
Puisqu'ils sont tous ingrats , tous me sont odi«ux. 

Mercure.. 

Un mal cruel t'aigrit et ta raison sVgare. 

Provethee. 

Si c^est un mal cruel qu'abhorrer un barbare , 
Autant que moi , jamais on n'en fut tourmente'. 

Mercure. 
Quel serait ton orgueil dans la prospérité'? 

F&oice'tbee» 

Helas ! 

Mercure. 

Quoi ! tu te plains ? Ah! Jupiter mon père 
Ke connaît point ces cris que la douleur profère. 

Promethée. 

Xe temps qui mûrit tout, doit l'en instruire un jour* 

Mercure. . 

Le temps qui mûrit tout devrait bien , k ton tour , 
Te rendre à la raison. ^ 
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PrOME THEE. 

Ouif si j'étais plas sage| 
Je n^écouterais point ton perfide langage. 

M E A G u B E. 

Enfin , me diras-tu ce que je veux savoir l 

P fi O M E T H £ E. 

Qui , je vais m'empresser de remplir ce devoir; 
Oui, que tes volonte's soient toujours satisfaites! 

Me AG URE. 

l'a penses me railler; en enfant tu me traites. 

PROMETHEE. 

Insensé ! n'es-tu pas un enfant, en -effet , 
Quand tu crois , de 'mon ame arracher mon secret* 
Ecoute , et connais-moi : ni promesse, ni crainte , 
I^i feinte , ni rigueur, ni douceur , ni contrainte , 
Tant que dans ces liens je serai retenu , 
Ne pourront pe'ne'trer ce mystère inconnu. 
J'ai dit, et c'est assez : que ton barbare père 
M'accable maintenant des traits de son tonnerre} 
Que les feux souterrains vers les cieux élancés , 
3)issipent de ces monts les glaçons dispersés ; 
Tant d^excès , tant de haine , et tant de violence 
Ne me forceront point à rompre le silence» 

Mercure. 

Mais, considère au moins..,. 

PR01fETH]^E. 

Tout est considéré. 

Mercure» 



( a35 > 

Me B G VR E. 

( 

lEh'^qaoi , tes maux passes ne t^ont pas e'claire' l 
dède. 

P R O M E T H E E. 

Voîs-tu ce roc , assailli par l'orage î 
C!omme lui je suis sourd. Eh quoi ! Dieu sans courage , 
J'irais , de Jupiter |;edoutant les desseins , 
Tel qu'une femme en pleurs , tendre vers lui les mains j 
Et m'oflfrir en esclave à l'objet de ma haine ! 
Plutôt, plutôt périr ! . . . . 

Mercure. 

Ma prière est donc vaine : 
Toujours par la fureur te laissant emporter, 
£t semblable au coursier que rien ne peut dompter 
Tu frëmis , mords ton frein , combats contre tes rênei | 
£t ta fureur trompée irrite encor tes peines. 
Hien n'est plus insensé que l'orgueil sans pouvoir. 
Tu ne nl'ecoutes pas : ah ! du moins daigne voir 
Quel nuage de maux , quelle triple tempête , 
Autour de toi s'assemble et gronde sur ta tête. 
Sache que sous ton roc , par la foudre brisé , 
Dans un gouffre profond tu seras écrasé ; 
Ces monts t'opprimeront de leur masse effrayante ; 
Après mille ans entiers de supplice et d'attente , 
Tu reverras le jour : mais , tourment plus amer ! 
Tel qu'un dogue affamé, l'aigle de Jupiter 
Sans cesse rongera tes entrailles sanglantes , 
Ton foie , et les lambeaux de tes chairs pa^itantes» 
Chaque jour reverra cet horrible festin ; 
£t de tant de tourmens n'attends jamais la fin , 
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Que quand , pour desarmer la cçleste justice y 
Un Dieu viendra pour loi s'offrir en sacrifice , 
Des fleuve s. infernaux visitera les bords. 
Et rînvisible roi qui rcgiie sur les morts. 
Décide maintenant ce qu'il faut que tu fasses : 
Ce ne sont point ici de trompeuses menaces : 
Tu le sais : Jupiter jamais ne parle en vain ; 
S'il prononce l'arrêt , c'est celui du destin. 
Compare ta faiblesse à sa toute-puissance ; 
Et qu'enfin ton dépit le ccde à ta prudence. 

Le Chœur. 

Mercure vient t'offrir un généreux secours : 
La pitié qui le touche a dicté son langage ; 
Accepte ses conseils , écoute ses discours: 
Persister dans sa faute est indigne d'un sage. 

PaOMETHEE. 

T\ n& m^a rien appris ; oui la haine se plaît 

A redoubler ses coups , à percer son objet. 

Eh bien ! que l'air s'embrase aux flammes delà fou^ ^ 

Que d'affreux tourbillons mettent le ciel en poudre ; 

Par le noir ouragan que le monde ébranlé 

S'agite en sa racine et retombe écroulé ; 

Que des mers jusqu'aux cieux sa chute élève l'onde^ 

Et qu'avec leurs flambeaux l'océan se confonde ; 

Que moi-mome , entraîné par une main de fer , 

Pour jamais je gémisse aux gouffres de l'enfer! 

Du moins contre mes jours, tant de fureur est vaine , 

Rien ne peut m'en priver, je vivrai pour la haine. 

Mercure. 
Jusqu'oïl dans son délire ose-t-il s'emporter ! 
Si le sort l'exauçait , qui pourrait l'arrêter ? 
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"Vous qui le consoliez , vous témoins de sa rage , 

Quittez, il en est temps , ce sinistre rivage. 
Ija foudre va partir; son redoutable éclat 
Peut troubler vos esprits en frappant un k)grat« 

Le Chœur. 

I3onnez.nous des conseils que nous puissions entendre* 
Qui ? nous ! l'abandonner en ces cruels momens ! 

Si nous ne pouvons le défendre , 
Nous nous efforcerons d'adoucir ses tourmens. 
Pourquoi nous proposer la honte et Tinfamie ? 

Connaissez mieux nos sentimens : 
Nous craignons le malheur moins que l'ignominie. 

Mercure. 

Déjà l'orage vient; si vous sentez ses coups , 
N'imputez rien au sort et n'accusez que. vous. 
J'ai dà vous prévenir de ce malheur extrême; 
Tremblez , dans ses filets de vous jeter vous même. 
( Mercure se retire* ) 

Promet HÉ c. 
Xi'effet suit la menace et la terre a tremblet 
Un rauque roulement frappe l'écho troublé. 
Tous les vents déchaînés se déclarent la guerre ; 
L'air poudreux est rempli des flammes du tonnerre; 
La mer écume, s'enfle et monte jusqu'aux cieux. 
Frappez nouveaux tyrans ! frappez injustes Dieux ! 
De vos fléaux unis déployez la tempête; 
A s^s coups , sans trembler , je présente ma tête. 
O ma mère ! ô Thémis l et toi divin -îlther, 
Source pure du jour ! voyez de Jupiter 
La haine inexorable et la vengeance horrible! 
L'univers va périr Mon ame est inflexible. 91» 
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C^st ainsi que M. Trélis a éclaircî et dé- 
veloppé le dessin, le plan et la marche dix 
Proméûiée d'Eschyle. Dans son système , 
toutes les obscurités de Touvrage disparais- 
sent, et toute la bizarrerie dont on Ta accusé 
s*espliqne : tout s*y trouve lié ; tout y est 
justement motivé et coordonné pour un but 
unique; et, si Ton se rapporte au temps où 
cette pièce a été composée , on sera, comme 
M. Trélis 9 plus frappé de la profondeur phi- 
losophique de Tauteur que du grand talent 
poétique qui éclate dans sa tragédie, 

¥T7k^men%àes Le théâtre des Grecs n'a pas été pout. 
HeracUdes , jyj yy^//^ se„i ^^g source de méditations et 

lras;<^di€ ; par ,, , , -itr rr • t »■ 

M. Henri ^^ d études. M. Henri de Lacoste y a puise ^ 
J-jocoste. dsins Les Héraclides f Tidée d'une tragédie à 

laquelle il- a donné le même titre. Peu de 
sujets offrent plus d'intérêt et de pathétique. 
Quel spectacle touchant en effet que celui 
de la famille d'un héros , d'un demi-Dieu , 
proscrite , fugitive , errante , réduite à men- 
dier l'hospitalité , et ne fléchissant le courroux 
de la divinité qui la poursuit , qu'au prix des 
jours d'une princesse , brillante de jeunesse ^ 
de charmes , d'innocence et de vertu 1 Le 
tablea^ de ces malheurs avait été deux fois 
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présente sar la scène française : Vers la fin dn 
3LYII.® siècle^ par un auteur obscur uonitaaé 
de Brie dont la pièce n'a jamais ëtë im- 
primée y et probablement méritait peu de 
l'être ; et , an milien du siècle dernier^ par 
Marmontel; avec assez peu de succès. Comme 
ce dernier écrivain , M. de Lacoste a fait ^ 
du dévouement de Macarie,qui n'est en quel- 
que sorte qu'un épisode dans Touvrage d'Eu- 
ripide , le principal sujet du sien. Mais en 
s'imposant la loi d'en conserver toute la sim- 
plicité antique , il s'est cependant permis des 
changemens importans dans l'imitation de son 
modèle. Il a donné plus d'activité que n'avait 
fait le poète grec , au personnage d'Alcmène^ 
et transporté, dans le rôle d'HylIus qu^il a 
créé 7 tous les traits saillans du rôle d'Iolas; 
que la différence d'âge, de situation, d'inté- 
rêt ne l'a pas obligé de sacrifier , et toute 
la part qu'Euripide fait prendre a l'action 
par ce vieux compagnon d'Hercule. 

M. de Lacoste n'a fait connaître à l'Aca- 
démie que des fragmens de son ouvrage ; 
en ne peut donc en donner ici qu'une idée 
imparfaite : d'ailleurs, présenté depuis lors 
au Théâtre Français, il est destiné à y subir 
la grande épreuve de la représentation ^ et 
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ce n*est point a nous à anticiper sur le ja-* 
gement du public. 

Le souvenir des hommes de lettres qui 
appartinrent à Tancienne Académie royale 
de Nismes que TAcadémie du Gard a fait 
revivre , ne peut qu'être recommandable et 
cher à celle-ci. Leurs ouvrages posthumes 
sont la portion la plus précieuse de l'héritage j 

de sa devancière , et, chaque fois que Toc*» 
casion se présentera d'en faire l'ornement de 
ses notices, elle la saisira avec empressement^ J 

sur 'tout quand ces productions lui paraîtront 
propres à honorer la mémoire de leurs au- 
teurs. 
Rapport sur D'î^près cette règle , l'Académie avait un 
une comédie de double motif d*accueillir avec intérêt l'hom* 

firu M. de Bo- niage que lui a fait M. Paulin de Bonafoux , 
nafoux , associe • , , » , . i /» -mA- 

^ ., . de quelques écrits poétiques de feu M. son 
Académie de père. Ces écrits consistent en une comédie 
Nisraes, înti- in^^Qiég . j^^ Mari confiant^ en fragmens 

tulée; le Mari *,, r » ^j . 

P ^ , d un poème sur La Beauté, et en vers sur 

divers mor- le mot Oui, 

ceauxdepoësie M. de Bonafoux avait composé sa comédie 
du même au- i • i s>r • 7 

jui 6° cinq actes, sous le titre du Mari commode' 
feur ; par M. i * * . ' . 

Vincerts - 5^- «son fiJs y a substitué, avec raison, celui qu'elle 
Laurent. porte aujourd'hui, et a réduit la pièce en 
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quatre actes. 'î^ows allons en faire connaître 
le sujet et le but, d'après le compte cj n'en 
a rendu M. Vincens-St-LaUreni , et pnîstr, 
dans son rapport, quelques-unes des oLéer- 
Talions que cet on v rage lui a suggérées* 

L*auienra eu l'imeniion morale de montrer 
Ites dangers auxquels l'imprudente sécurité 
d'un mari, plein de droiture , d'honneur et 
d^attachement pour son épouse , peut exposer 
une femme naturellement Vorin«>use , maîs' 
satos expérience , vive , ingénue et sensible. 

» L'époux est d'un âge tfiur ; la femme 
sort a peine de l'enfance-, ils s'aiment cepen- 
dant, mais sans passion; l'un, calme pair ca-- 
ractère et par raison , n'éprouve que des 
sentimens paisibles; son attachement ressem- 
ble à celui d'un père pour sa fille ; l'autre 
ne se plaint point de la froideur de cette 
affection; elle y a même conformé la sienne, 
et, contente de la confiance, dé la compilai* 
sànce , de la bonté dé son époux, elle ne 
semble pas soupçonner que l'amour conjtigol 
puisse avoir plus d'activité; mais on sent dans 
son cœur, quoique elle ne s'en rende pas 
compte , une surabondance de tendresse et 
UB besbiii vague dé la répandre , qui la di.^-> 
posent à se laisser séduire, sans le vouloir^ 
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par les soins assidus, par la chaleur réelle 
ou factice des transports d'un amant. 

» Elle en a trois qui se disputent son cœur , 
et qui , non-seulement , ont un libre accès 
dans sa maiton, mais à qui son époux, dont 
ils sont les amis, confie souvent le soin de 
l'amuser. L'un est. un vieux parent, moroso 
et soupçonneux qui, cachant sous Fintérét 
des mœurs et sous celui qu'il prend à l'hon- 
neur du mari, la haine de ses rivaux et la 
crainte qu'ils ne réussissent mieux que lui,s'in« 
digne sans cesse de la tranquillité de l'époux^ 
lai découvre, \ chaque instant, quelque nou- 
Teau motif de se défier , et voudrait en faire, 
au gré de sa jalousie , le vengeur des rebuts 
qu'il éprouve , et de la préférence qu'on ac- 
corde aux autres. 

^ Le second est un jeune homme ardent 
que l'obstacle irrite et qui s'obstine a le ren- 
verser ; mais dont l'amour n'a pas des racines 
profondes , et céderait , peut-être , au conseil 
d'un de ses amis qui l'engage à le surmonter , 
si, se croyant tantôt encouragé et tantôt re- 
poussé, il n'était pas doublement arrêté par l'es- 
pérance et parla difficulté. Tant qu'il ne donne 
à ses sentimens que le nom d'amitié , la jeune 
femme semble disposée à y répondre \ mais , 
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dès que, ne maîtrisant plus son ivresse, il 
déclare son amour, il reçoit son congé. 

» Son ami , moins impétueux , plus insi- 
nuant, plus doux^ se garde bien d'un indis-* 
oret aveu; il ne parle long-temps que d'un 
attachement innocent et désintéressé ; uiais^ 
sous cette apparence trompeuse, il inspire 
une amitié si tendre à la jeune femme , que , 
dans les situations délicates où ils se trouvent 
ensemble durant le cours de l'action , elle est 
toute étonnée et toute effrayée de se trouver 
dans le piège le plus dangereux. 

» Les actions de la jeune femme et celles 
de deux de ses amans sont épiées par le vieux 
parent et par une soubrette, et ils ne négli- 
gent rien, ni l'un ni l'autre, pour éclairer 
le mari sur la double intrigue qu'ils soup- 
çonnent son épouse de mener de front. Le 
.mari, quelquefois ébranlé dans sa confiance, 
s'alarme ; mais il repousse bientôt ces crain- 
tes comme injurieuses à sa femme , et il trouve 
toujours des raisons de n'en pas croire des 
apparences qui, cependant, ont souvent tous 
les caractères de l'évidence. » 

Il s'amuse même , le plus souvent, de ce 
qui inquiète les autres pour lui. « Yoit-il^ 
par exemple à l'écart^ successivement, deux 
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des amsns ani genoux de sa femme ? il s^e» 
étonoe d*abord ; maïs bientôt , apercevant le 
vieil argus qui guette, il ne doute pas cjoe 
ce ne soit une pièce qu'on a voulu lui jouer, 
et il y applaudit; il le persuade a sa femme 
elle-même qui, alarmée de l'audace de %es 
poursuivans , implorait presque son secours 
contre eux , et qui passe de ce sentiment k 
une sorte de dcpit, lorsque son mari lui fait 
croire que leur poursuite est feinte. Elle 
regrette si naïvement que ce ne soit qu'une 
illusion; elle dit, avec tant d'ingénuité de l'un 
de ses adorateurs : 

Je trouvais tant de charme à Fen tendre, 
Lorsqu'il me promettait Tamltië la plus tendre ! 
J'j" répondais si bien! Oh! que j'ai de regret 
De voir sVvanouir un plaisir si parfait. 

qu'il puise, dans cet aveu , une nouvelle raison 
de s'affermir dans sa sécurité. Finette fait re- 
mettre dans sespropres mains , par un peintre^ 
le portrait que cet artiste a fait secrètement 
de sa femme , pour l'un de ses amans* Le jeune 
homme survient 9 et s'avoue coupable d'avoir 
fait dérober cette image a l'insçu du modèle; 
le mari non^seulement lui pardonne; mais 
lui rend même le portrait; çn Itii disant: 
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Pourquoi donc employer cette coupable ruse î 
L'amitié peut donner ce que l'amour refuse ; 
De ce pur sentiment vous pouviez l'obtenir* 

Il ne met à ce don qu'une condition : 

Il faut le mettre au jour : 
L*on n'emprisonne ainsi que les dons de ramoar*- 

>t Enfin on lui fait lire un billet de cet semant, 
un billet adressé k sa femme, et qui lui de- 
mande un rendez-vous, au milieu de la nuit ^ 
dans le jardin; il trouve , jusques dans cet 
écrit; de quoi se rassurer. Cependant; cédant 
aux vives instances de son vieux parent, il 
fait rendre le billet à son épouse, et promet 
de venir, aTheure indiquée, au lîeu ou. elle 
est invitée a se trouver. Il a , auparavant ^ 
un entretien avec sa femme , et , pour la pre- 
mière fois, moins calme qu'il ne l'avait été jus- 
qu'alors , et qu'il ne veut le paraître , sans lui 
témoigner néanmoins aucun soupçon ,, il rjen- 
gage a plus de prudence et de retenue -, il lui fait 
entrevoir ce que les projets du jeune homme 
qu'elle ne regarde que comme un ami, peu- 
vent avoir de criminel; mais elle est si étonnée 
de ce langage nouveau pour elle, et lui si 
confus ^ si honieux d'être accusé de jalousie p 
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'qu'il s'éloigne et la laisse , a Tlieure du ren^ 
dez^vous 9 au lieu même où Tamant Ta fixé- 
La femme n'en a cependant pas encore 
reçu la proposition ; mais la lettre qui la 
renferme lui est à l'instant apportée ; elle 
s'en effarouche ; elle veut fuir; elle veut aller 
consulter son époux. Au milieu de cette 
délibération, l'amant arrive : il la retient; il a, 
dit-il, un secret important à lui révéler; elle 
refuse de l'entendre ; îï s'explique néanmoins. 
Survient alors l'autre amant ; il se croit trahi 
par son ami ; il le provoque ; tout cela se 
passe sous les yeux du mari et de son vieux 
parent qui épient. L'époux se jette au milieu 
des deux rivaux; l'un , toujours furieux , s'avoue 
coupable d'un amour rebuté et qui com- 
mençait à s'éteindre j lorsque la trahison de 
l'autre qui ne cherchait a le guérir de son 
penchant que pour se livrer, sans obstacle, 
au sien, lui a rendu sa première vivacité. 
Les cruautés de madame, ajoute-t-il, n'ont 
en d'autre motif que sa tendresse pour mon 
rival. En attendant qu'il se venge , il demande 
pardon pour lui-même au mari. Celui-ci l'invite 
à écouter une explication secrète que lui offra- 
«on rival ; il se rend à ces instances ; d'un 
JEnot y ce rival si redouté , change ea trans-? 
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yorls cle joie le courroux de son ami offensés 
<:e dernier veut faire connaître à Tëpoux la 
€:ause de celle révolution; l'époux, puisque 
l'harmonie est rétablie, ne veut rien savoir; 
jnais l'épouse avoue, enfin , que ce jeuno 
liomme est une femme; et Ton apprend qu'é-* 
prise de Tamant malheureux, elle s'est dé- 
guisée, pour le détacher, par les conseils 
d'une feinte amitié, ou par les succès d'une 
apparente rivalité, d'une femme qu'il ne pour- 
rait aimer, et à qui il ne pourrait parvenir 
a plaire sans crime, et pour lui inspirer pour 
elle*méme , un attachement qui se transformât 
facilement en amour, aussitôt qu'il connaî- 
trait son véritable sexe. Cette ruse a tout le 
succès qu'elle en attendait, et le mari triom- 
phant de sa persévérance dans une sécurité 
et dans une confiance presque aveugles, est 

enchanté de pouvoir répéter : 

» 
Je vous le disais bien : ceci nVtait qu^un jeu; 

» On voit , par cette analise , que ce sujet 
ne pouvait que fournir un grand nombre de si- 
tuationscomiques. L'auteur a euTartdelessai- 
, sir, de les multiplier et de les faire naître, pres- 
que toujours, du développement des caractères. 
Peut-être, cependant, sont-elles en général. 
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trt>p uBiformes, et ne produisent- elles pas 
tout rintéret dont elles paraissaient suscep- 
tibles , et sur-tout cette progression d'intérêt 
qui est le grand secret de Tart dramatique. 
C'est toujours Ici un mari qui se refuse aux 
apparences les plus semblables à la réalité 7 
et cela devait être ; mais on voudrait qu'il 
jsortît plus souvent d*une sécurité qui rès- 
Sfemble à de l'apathie y et que les motifs qui 
le ramènent à la confiance fussent plus variés^ 
en même-temps que plus inattendus et plus 
plausibles^ 

» On désire aussi plus de vérité à quel-- 
ques-uns des traits du caractère du mari ; 
ils sont par fois outrés et désavoués par la* 
nature. Est-il, par exemple, croyable qu'un 
mari, quelque débonnaire qu'on le suppose, 
venant de surprendre Id portrait de sa femme 
entre les mains d'un amant qui lui confesse 
qu'il l'a fait dérober , le lui rende comme 
gage d'amitié? Mais la scène où, passant 
pour le confident de cet amantr> il reçoit le 
portrait des mains du peintre, est non-seule- 
ment d'une invention très - comique , mais 
aussi d'une exécution parfaite. 

» C'est aussi une idée fort heureuse que 
celle d'avoir rendu jaloux ; pour le compte du 
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marî , un vieux amant rebuté qui n'ose .pas 
avouer qu'il l'est pour son propre compte ; 
mais on aurait pu, ce semble, tirer un meil- 
leur parti de celte conception, 

n Celle du travestissement d'une femme 
en homme, pour se rapprocher de celui 
qu'elle aime, à son însçu, et pour legue'rir d'un 
autre penchant, n'est pas neuve, à beaucoup 
près, et outre l'inconvenance de ce moyen, 
il donne lieu à des invraisemblances que 
l'auteur n'a pas pris assez la peine de sauver. 
» Le dialogue est naturel, et seconde fort 
bien , par sa vivacité , la marche rapide de 
l'action, 

» Le style , sans être dépourvu d'éclat et 
de coloris, n'est point ambitieux , et ne sort 
jamais du véritable ton de la comédie. 

» Malheureusement , il n'a pas toujours 
autant d'élégance et de pureté que de fran- 
chise ; mais il ne faut pas perdre de vue que 
M. Bonafoux écrivait pour son seul amuse- 
ment a la campagne, loin de tout conseil et 
de toute critique , et que ses ouvrages en géné- 
ral ne doivent être regardés que comme des 
ébauches imparfaites auxquelles il a manqué. 
la dernière main : et, à considérer son talent 
dramatique &ous ce poini, de vue , on ne 



C Ho ) 

peut que s'éionncr d'en voir éclore des pro- 
ductions où régnent^ à un aussi haut degré, 
la tradition de la bonne comédie , la connais- 
sance du cœur humain , l'art de saisir et de 
peindre les ridicules , celui de faire contraster 
les caractères, et celui, enfin, d'écrire avec 
beaucoup d'esprit y sans en trop ailîcher, et 
d'être simple et vrai dans son expression , 
sans cesser de se montrer poëte. 

» M. Paulin de Bonafoux a fait, à l'ouvrage 
de son père , d'utiles retranchemens et d'heu- 
reuses corrections ; et si, comme il a eu lieu 
de l'espérer un moment , le jour de la re- 
présentation l'avait éclaire sur ce que la 
pièce peut avoir encore d'imparfait, il l'aurait 
probablement mise y sans beaucoup de peine, 
en état de se soutenir au théâtre , et ce ser- 
vice rendu à la mémoire de son père n'aurait 
pas été sans gloire pour lui-même. 

Quoique le poëàie de La Beauté paraisse 
n'avoir pas été achevé ; quoique les fragmens 
qui en ont été soumis à l'Acadëmie ne soient 
évidemment qu'une première ébauche encore 
imparfaite dans l'ensemble et dans les détails, 
et qu'ils n'offrent pas toujours, dans le style , 
toute la correction, toute la variété et toute 
l'harmonie que leur eût sans doute fait ac- 
quérir 
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quérir le traTail dé la révision , ils né portent 
pas moins l'empreinte d'un talent gracieux 
et facile , et d'une touche spirituelle et dé- 
licate. 

» Le poète veut peindre la beauté ; il ne 
se dissimule pas le danger de soulever tous 
les voiles qui la cachent; mais il le hrave. 

Sexe charmant! je vous pardonne, 

Si ma raison que j'abandonne 

S'envole avec ma liberté^ 

Sans peine ^ est-il de volupté? « 

Est-il. de gloire, sans alarmes ? 

Prenez tout, je vous rends les. armes; 

Tropibeureux s'il peut nie rester . 

Mes yeux pour contempler vos charmes , 

Ma faible voix pour les chanter I 

invoque ensuite le sentiment» 

O toi qui ne péris jamais ; 
Toi qui vis autant que notre Am6 ^ 
O sentiment ! divine flamme ! 
Viens animer tous mes portraits* 
C'est toi qui , des cieux apportée ^ 
Donnas la vie et l'action 
A l'argile de Prométhée, 
• Au marbre de Pjrgmalion ; 
C'est toi qui fais que l'homme adore ^ 
Les Dieux que sa main a formés ; ^; 

C'est toi qui fais reluire encore 

i6 
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Sur leurs tronçons inanimés 
Que le temps lentement dévore , 
Ce rayon d^inunortalitë 
Qui témoigne et qui justifie 
Aux jeux de la philosophie 
. Le culte qu^îls ont mérite'. 

» L'antear peint successÎTement tous les 
traits qai forment la beauté d'ane jolie femme-. 
Que la taille soit , * dit-il : 

Droite sans art et sans roideur, 
Flexible et molle sans langueur , 
Et noble sans être, apprêtée. 
La majesté trop haut m.ontée 
Est près de l'affectation. 
J'aime mieux la démarche aisée 
Des nymphes de ma nation , 
< Par le plaisir electrisée*, 

Que cette noblesse empesée 
Des fières nymphes d' Albion $ * 
La douce et tendre inflexion 
Du corps de la jeune épousée, 
D'amour , de plaisir épuisée , 
Que l'anstère immobilité 
De la vierge , tendre victime , 
Qui sent déjà , mais qui réprime 
Les élans de la volupté. 

» I/auteur s'élève avec une indignation poé- 
tique, contre l'ancien usage des corps. Je par« 
donne , dit^il ; 



< =43 ) 

Te p&âoime aux toiles le'gèret 
Dont le corsage des bergères 
Sait , avec goût , s'environner , 
Quq toujours les zephîrs caressent , 
Et qui, des membres qu'elles pressent 
Trahissent tous les mouvemens^ 
J'aime ces simples vëtemens 
Qui ne cachent point la nature^ 
Mais la couvrent négligemment; 
Et cette amoureuse ceinture 
Qui, d'un beau sein, d'un corps chamiant^ 
Dessine l'heureuse tournure , 
En les embrassant mollement} 
Et cette gaze transparente 
Qui favorise décemment 
Les larcitis de ma vue errante^ ' 
Mais que je hais ces corps pesanf 
Qu'un soupir jamais ne soulève, ' 
Ce mur opisique qui s'élève ' 
Entré les grâces et mes sens ^ 
£ t. tous. ces. liens malfaisans^ ■ 
Dont une taille s'embarrasse, t , , 
Mars couvre-t-îl de sa cuirassa 
^ Le sein délicat de Cjrprls ? 

Et , lorsqu'on disputa le prîx,^^ 
Pallas de l'égide parée , , 
Fut-elle par le beau Paris , ~;\ 
A ses rivales préférée ? ; . . 

Ici le poète découvre Torigme des corp% 
Ils furent inventés dans la Çsimavffxe. 



Oa ne sent là jeûnais PoatragB 

Des aquilons , ni des hivers ; 

Les arbres j sont toujours verts ^ 

*£( le ciel toujours sans nuage. 

Les brebis j portant deux fois 

Le (ruit d'un heureux lijmenëe. 

Et les oiseaux , toute Pannee , 

De leur^ petits peuplent les bois. 

Tout, dans cette île fortunée. 

Tout semble naître pour aimer ; 

Ténus prend plaisir à former 

Le corps des njmphes qui Thabitent; 

£t son fils prend soin d^animer 

Les cœurs qui dans leur sein palpitent. 

Le sentiment et la gaité 

Se troarent Jà toujours ensemble ; 

Ce n'est que là qu*amour assemble 

La pudeur et la volupté. 

Une jeane fille naquit danç cette contrée 
avec un défaut dans la taille qui déparait les 
charmes dont elle était , d'ailleurs , abon*- 
damment ornée. £Ue avait une marraine qui , 

' Née en Géorgie , 

Trente ans esclave des sultans^ 

Et trente ans duëgne en Italie , 
Avait mis k profit la vie , 

Et , dans le cours de soixante ans , 

« » Trois f(Ms ramené le printemps 

, Sur sa figure récrépie. -l 



» Cette femine, consultée parla mère d'ÂlInei, 
procure les moyens de cacher à l'œil, la dé- 
fectuosité des épaules de la jeune fille. Elle 
souffrait. Pour la distraire 

Dtt souvenir de tons ses manx ^ 
Se gaee et de rubans nouveanx 
On couvrait la triste machine. 
G charme ! 6 puissance divine ! *} 

li'éclat de ces Lrillans lambeaux 
Calma sa douleur enfantine. 
' Jeunes beautés , charmans oiseaux , 
Que l'amour à nos jeux destine , 
Nous vous prenons à ces gluaux. 

» En effet| la parure nouvelle d'Aline sé- 
duisit tontes ses compagnes, et elles se mirent 
à la torture pour paraître plus belles. 

Chaque bergère en mouvement 
Autour de la mode nouvelle , 
La prit pour plaire à son amant, 
^ Et bientôt la garda pour elle. 

Quoi ! va-tron dire, en ce moment , 
Dans les bois sait-on seulement 
Ce qui nous sied y si Ton est belle ? 
Dans les bois il est de$ échos . 
Et. des ijiiroirs dan/s les ruisseaux4 
Aussitôt que dans cette cage. 
Les jeunes nymphes du hameau 
Ejpprisomièreiit leur corsage , 



\ 



; 
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Adieu les grâces du bel âge; 

■ 

Adieu les danses sous Formeau; 
£t les courses dans la prairie ; 
Adieu tous les jeux où TAmour 
Est à-la-fois juge et partie , 
Oii montrant du doigt tour-à-tour 
£t le but et le prix aux belles , 
Ce Dieu prête , au départ, ses ailes ^ 
£t donne un baiser au retour. 



/ 



» La parare devint le plaisir unique : il en* 

gendra l'ennui , l'enyie , la médisance , etc. 

• » 

Quel Dieu , vengeur de la beauté , 
Affranchira de Fesdavage 
£t les grâces et la gaité ? 
C^est PAmour que la gène outrage. 
Un jour, dans uabois écarté, 
Aline dormait à Tombrage ; 
L* Amour conduit de ce coté 
Des nymphes la troupe l^ère , 
Des bergers le joyeux essaim ; 
Il nVxpU<]ue point son dessein | 
Armé des ciseaux de sa mère , 
De ce redoutable instrument 
Dont ses ailes ont récemment 
Eprouvé rattemte 'cruelle , 
Il vole, il gronde, et chaque belle , 
Qui s'épouvante et craint pour eUe , 
Serre le -bras de son amant, ' 
On arrive ait Ke^ du supplice ; 
Képhiry 9m f^^Mt et ton complice | 
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Seul , clans la foule , a respinf s 
Près d'Aline , il rampe , il se glisse ^ 
£t, sappant le frêle édifice 
D^un fichu de gaze entouré, 
Découvre.. ... à cet aspect sacré 
£st*il courroux qui ne mollisse? 
Cupîdon séduit , égaré , 
Sent presque expirer sa malice ; 
Mais il rappelle sa jusiKce , ^ 
Et saisissant Tinstant propice , 
Tranclie > d'un coup mal assuré ^ 
Le lacet fortement serré, 
£t consomme le sacrifice. 

« Aline est accablée de honte ; les bergères 
8*lndîgnent du soupçon qu'elles n'ont adopté 
sa parure que pour dissimuler ^ comme elle , 
quelque infirmité. A la voix de l'Amour, les 
garçons brisent les lacets , arrachent les ba- 
leines , et rendent les appas des jeunes filles 
k la liberté et a la nature. 

L'op prétend cpie mainte bergère , 
.Fixant tour-à-tour ses attraits , 
£t les del^ris de sa toilette , . 
Kougit interdite. et muette , • , 
Soit de pudeur, soit de^regrets. - 

s> Aline s'enfuit; elle court a Paris, char- 
mer, par sa beauté d'emprunt , un favori de 
Flutus, et teoir école d'imposture. 
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L*lustoire apprend qae ce fut elle 

Qui montrait à cacher, jadis, 

Les longs bras sous les amadîs , 

Les longs cob dessous la dentelle , 

Les grands pieds sous de grands cerceaux 

Et le reste sous les manteaux* 

» Toat y dans les morceaux qui viennent 
d*étre cités , n'est point pur et sans reproche; 
mais tout y décèle une imagination riante, 
et un talent aimable et facile. » 

Le même genre de mérite brille, peut-être 
à un plus haut degré encore, dans les vers 
sur le mot Oui. 

Nymphes que sollicite un pur et tendre hommage ^ 
Dites Oui y hâtez- vous ; le moment va s*enfuir ; 
Bergers c[ui Tobtenez, hâtez-vous de jouir 

Des biens que ce mot vous présage. 

On me Ta dit ; et j'en connais le prix. 

Le premi^ jour Âh4 ce fut un dt^ice! 

J'avais quinze ans et jVtais bien ëpris , 
Mais y j'étais encor plus novice ; 
Pour moi seul, je croyais qu'Eglé l'avait appris. 
Dit à moi seul; lorsqu'enfin je surpris 
Le mot fatal errant avec un fin souris , 
Autour .d'un rival moins timide. 
Or ) jugez s'il est doux y puisque omw ame avi4^ « 



'IBrâlait de Tarracher , encore à la perfide ; 
Malgré sa fourbe et ses mépris. 
Une autre fois , une N jmphe plus belle f 
DVn mot plus vrai recompensa mon fen | 
oui Que j'en obtins était vierge comme elle ; 
Que de plaisirs suivirent cet aveu ! 
mr 1 accorde un don k mon ame ravie; 
Compose un jour délicieux 
De tous les instans de ma vie 
QU ce mot me rendit et doit me rendre heureux ; 
TTranche mes autres jours ; c'est tout ce que j'en veux j 
£t la gloire des rois ne peut me faire envie 

Ni l'immortalité des Dieux. 
IT ymphes , etc. 

Amour en fut l'auteur; et ce Dieu, connaissant 
Qu*il devait rendre un jour, et ses lois étemelles, 

Et son empire florissant , 
Réunit avec soin les plus tendres voyelles 
Pour en former un mot plein de grâce et d^accent. 

La dure et barbare consonne 

N'osé en altérer la douceur | 
Pour frapper les esprits , s'il manque de vigueur , 
Jusques au fond des cœurs mollement il raisonne. 
La bouche , en lé disant , parah se disposer 

A cueillir le plus doux baiser ; 
Et le baiser, séduit' par sa forme nouvelle, 
Cesse àfi voltiger et se pose sur elle. 
Ce n'est plus une rose avide d'éblouir , 

Déployant toute sa' parure ; 
C*est un bouton qui naît au sein de la verdure > 

£t n'ose encor sVpanouir : 
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Une gonte A^s pleurs qu'a répandus Taurorë 
Brille dans son calice entr'ouvert , arrondi ; 
Amans , Q'est pour calmer la soif qui vous dàroie. 
Mais , gardes-la pour Tardeor du midi. * 
Njmpbes , elc* 

Les zephirs amoureux poursuivent les ruisseaux 
Pour écouter ce mot que leur dnde soupire; 

Ils vont' caresser les roseaux 

Pour les inviter à le dire. 

Syrinx 1 Syrinx ! il n'est plus temps : 
Que te sert ai|)ourd'hui de vouloir faire entendre 

Un oui qui n'a plus rien de tendre ? 
Ne savais-tu le dire en de plus doux instans l 
Quel caprice cruel l'arrêta sur ta bouche , 

liorsqu'an amant un Dieu te suivait sur ces bords? 

Non y non , t'écriàis-tu , Ycâl en pleurs , l'air farouche. 

Mais le cœur rongé de remords 

Périssent comme toi les Njrmphes inhumaines 
Qui n^pëtent ce non , cause de ton malheur î 
Une écorce insensible environna ton cœur : 

L'Amour , en courroux , dans tes veines 

Fit couler ce froid élément 
Qui tiavait dérobée aux bras de ton amant. 

£n v^in pour adoucir ses peines, 
Sa bouche a ranimé ce qui resté de toi , 
Et sur cent ^otis divers te force de redire 

Le mot qui causait ton effroi ; 
Ah ! Gomment pouvait;-il soulager son martyre ? 
Ce n'est plus qu'un vain son emporté par les vents...u 

Syrinx l SyriokL.v. il n'est pluâ temps;» 
Nymphes, etc. 
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Tjrrans impérieux quî bravez son secours 
Gardez vos conquêtes rapides : 
Fondez sur les Nymphes timides , 
4!!Iomme sur les oiseaux s'élancent les autours : 
£t vous ^ chez qui TAmour ne vit que d'artifice , 

Vous, Sybarites impuissans , 
Dont le plus tendre aveu laisse dormir les sens , 
S'il n'est assaisonné de la main du caprice ; 
I>emandez, poui^uivez ce dédain affecté , 
JBt ces lâches refus sans grâce et sans mérite , 
Que dément un sein qui palpite , 
Sans que l'Amour l'ait agité; 
Tourmentez -vous , excitez les orages 
Pour voir briller un éclair de plaisir.,.., 
pour moj y je l'avouerai , j'ainle un ciel sans nuages , 
Un oui qui vole au gré de mon désir. 
Son doux murmure enchante n^p^ .oreille ; 
Pour l'obtenir ma paresse s'éveille ; 
I^importune la main , j'interroge les yeux , 
Ma bouche le demande à la bouche vermeille ; 

Quand je l'entends , je suis égal aux Dieux : 
Le feu du sentiment s'allume et me pénètre , 
£t je dis , transporté, a le bonheur ne peut naître 

Que d'un accord délicieux 1 i> 
lïymphes, ttc* 

Par lui , les oiseaux sont unis 
Dans Içs boccages de Cy (hère; 
Les moineaux, de ^'Aœour, l'apprennent danskurs nidi* 
Et les colpmJbes de sa mère, 
i*our s'app^erii'<Hal jainais iCm\vt% cris y 
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lies TdIoDS , les rochers , les bois en retentissent » 

Les (Grâces mêmes s'embellissent " • 

En le repétant tendrement* 
Aglae'qoi s'exprime et qui sent vivement , 

Ne peut le garder dans son ame ; 
Elle cède au besoin qui la presse et l'enflamme , 

Et , mille fois en un instant, 
Le lance comme un trait au berger qui Fattend* 
Prête à le prononcer , Euphrosine plus tendre 

Languit et meurt de volupté ; 
EDe songe au plaisir qu'elle a droit d*en attendre j^ 

Et croit déjà l'avoir gonté; 
En retenant ce mot sur sa bouche amoureiase 

Elle Voudrait long«temps jouir 

De cette erreur voluptueuse.. ••• 
Mais il sort mollement , poussé par an soupir. 

La jeune et timide Thalie 

Désire et' n'ose l'accorder; 
Tout bas invite à le redemander , 
Le promet quand on fuit , quand Ton revient*, l'oublie; 
Sa pudeur inquiète a besoin d'un détour ; 
Elle le grave , enfin ^ sur l'écorce polie 
D'un peuplier connu des bergers d'alentour. 
Njmphes, etc. 

Qu'il est puissant et qu'il est doHxt 
Ténus le dit , et la terre ébranlée 
Par les sourcils de son père en courroux , 
Se rassure à l'instant , respire consolée ; 
Le calme renaît sur les mers ; 
Eole sur les vents reprend tout son empire ; 
Borée en frémissant abandonna les ailrs , ii 
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Et bientôt , plus doux que z^pliîre , 
AxLX genoux d^Orithie il va traîner ses fers. '* 

D'amour et de dësirs tout TOlympe soupire; 
H^bë, prenant la coupe avec un ris malin, 
Verse , à long traits , Tespoir à la troupe immortelle. 
Quel Dieu cherche Vénus , ou quel berger veut-elle , 

Dît , en grondant , le noir Vulcain ? 
Et le jaloux , saisi d'une frayeur mortelle , 

' 'Du fond d'tm antre souterrain , 
Sort encore une fois, un filet à la main. 
Nymphes 9 etc. 

lie )^ur qu^à son frère enchanta 
' L'Amour officieux le prête , 

Ce jour devient un jour de fête ^ 
Ce jour près de l'hymen Êie la volupté'. 
,Des jeux qu'il a payés , la foule l'environne ; 
Brillai^t et rajeuni , de fleurs il se couronne ; 

Les fleurs, naissent de tous côtés : 
L'autel en est orné , la table en est samée 

Et la couche en est parfuméev 



Ah ! si bientôt ce Dieu voit accourir l'ennuî. 

L'humeur , le dégoût , le caprice ; 
Si des ris à ses yeux s'évanouît l'essaim ; 
Si ,1e myrte inimortel se fane sur sa tête § 
Si la paix,' en un mot, médite sa retraite , 
t^'est qu'un non impuî«sant^..sort dès le lendemaia 
JEt de la Jbouché avare, et de son coeur d'airain. 
Zijmphei^ , etc. • 
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• • • • • 

Jouissez , jouissez / le bonheur c^est Uamour ; 

Le seul amour..... et la coustance* 

Aimez , aimez ; la résistance 
Pe la coquetterie est le frivole atour , 

Ou le fard de rindiSerencc» 

Cédez : prononcez sans de'tour 
Un si charmant aveu , si votre cœur le pense« 

Que ce doux mot soit , chaque jour , 
^ Le signal de la jouissance ,,. 

Le tendre gage du retour. 
Pour moi , jusqu'au tombeau , je ne veux que le dire , 

Et le demander tour-à-lour. 

C'est pour lui seul que je respire ; 
Par lui je veux compter et mes jours et mes ans \ 

Ah"! l'âge aura glace mes sens , 
Quand je le redirai sans désirs , sans délire ? 
liais de l'entendre encor donnez-moi le plaisir, 
Sexe charmant pour qui mon cœur soupire f 
Peut-être , son murmure , et le doux souvenir 
Des biens dont il savait embellir mon aurore.... 

Peut-être Amour ! amour! tes feux sont immortels! 

Ah ! si vers mon couchant je les vois luire encore ,* * 
D'un myrte qui servit à Flore ^ • • 

J*îrai couronner\es autels. ' ' 

* ... 

• , * • 

Le porle-feuîlle de M, Bonafoux était pleîii 
de compositions non moins propres que celles 
qui yieimenJt d'être citées ici, à faice regretter 
quSl n^aii pas attaché assez ^d'importance & 
ces amusemens , pour les revoir , les per- 



"cens, 
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feciionnèr et l«s destiner au public^ Ce qû*on 
lui en présente aujourd'hui ne peut que don- 
ner une idée avantageuse du talent poétique 
de l'auteur, et rendre sa mort prématurée, 
{ilus sensible aux amis des Muses. 

M. de la Bouïsse est un de leurs plus Rapport sur 
assidus courtisans : il lear'a consacré, cette *"/*^"f*^,^« 
année , un nouveau teciieii de poésies tugu ^^^ ^^ j^j^ j^ 
tives dont la pièce la plus considérable est laBf)iâ$%eip«tr 
,un vpyage , en vers et en prose, aMont-^î*^*"^*^**^ 
TOuge; maison de campagne près de Paris. 
Quand ces ouvrages de société ^ ainsi qtie l'a . 
remarqué M» Ji/âs* Vincens dans son >rap- 
port, Teunissent la grâce k la légèreté ,' la 
lecture «ne&t assez agréable pour que Taii- 
teur soit absous de les avoit publiés. Même 
en mar^î^bant de loin sur iés traces dès Cha- 
pelle-, d^s'Chaulieu; des Voltaire (r) , des 
Ores^et<; des SerUu , -des Parny , on peut 
encoure acquérir quelque gloire, et M; de 
la Bouïsse a peul-êlreplus de titres que Lien 
d'au4res polir y prétendre ,' Sans ctàindré d'êlré 
accusé'dé' tfop d'àmbitîôn. ^ ^ 



- .1 • 
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Xi) On sent bien que le nom de ce grand homme ne 
peut êife fikii icL<]ue par^ap^ortf à ses poésie^ fugiliVes. 
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Rapport sur L'oavràge en Ters de M. Mus intitôlë : 

on ouvrage en profession de foi des Poiies à la mode, dont 

Mus intitulé- ^ ^ offert on exemplaire à rAcadëmie a donne 

Profession de iîeu à un rapport de M. Donzel , d'après 

foi des Poêles \eç^^ç\ TAcadéinie a jogé de Técrit de M. Mas, 

à la mode % i 1 1- 

parMJ)on*«/. «<>™"« *« P«^'»«- 

Baj^rt sur « La yersification en général , et la Tersifi» 

«» a 

on F^e°M ûe çg^ijQjj française en particulier^ est hérissée 

Lyon, intitulé: ^^ ^^^^ ^^ difficultés , <iue^ même avec da 
"Onan on le talent, il est bien difficile d'y réussir, sans 
Tombeau du ^^ ^^^^ l'affaire exclusive de sa vie. Si donc 

monUCindre\ 

par M. AUx. à^^ personnes consacrées a des professions 
Vinunsm graves et sérieuses veulent quelquef(çâs em- 
bellir leurs momens de loisir, en cueillant 
quelques fleurs dans le champ de la poésie , 
il serait injuste d'en attendre une correction 
qu'on ne rencontre même pas toujours chez 
les maîtres; c'est assez, sans doute, si Ton 
trouve , dans leurs essais , de la verve^ du goÀt 
et l'expression poétique. » 
. Ainsi s'exprime M. Alex. Vincens dans un 
rapport sur un poëme intitulé : Onan ou 
le Tombeau du MpntrCindre, que l'auteur, 
M. le docteur Petit, .de Lyon, a offert à 
l'Académie. . 
Youé par état à la pratique de l'art de gué- 
rir 



TÎr y il a choisi > pour se délasser de sek tra* 
vaux scientifiques^ un sujet qui avait été né» 
cessairement l'un des objets habituels de ses 
méditations ^ mais qui semblait bien loin d'ap- 
partenir au domaine de la poésie*. « Fracastor^ 
dit le rapporteur , a bien pu , au xvi.® siècle p 
répandre y avec décence y tout le charme des 
vers sur une matière que la pudeur empêche 
méooie d'indiquer^ mais les muses latines sont 
bien moins prudes et bien plus faciles^ pour 
la poésie didactique y que les muses fran- 
çaises qu'effarouche la moindre image obscène, 
et qui craignent sur-tout la sécheresse des 
détails. M. Petit a heureusement évité cet 
écueil y et réussi a jeter de Tintérét et du 
charme sur le sujet bizarre et difficile qu'il a 
traité : il a eu l'art de l'animer par des formes 
dramatiques -, d'attacher à ses acteurs, et d'en- 
tremêler ses scènes de descriptions brillantes 
et d'éloquens discours pleins, alafois, de con- 
venance et de justesse. L'intérêt y est gradué 
et porté au plus haut point dans un épisode 
touchant qui vient à propos rompre l'unifor- 
mité du sujet. 

» Un fils ^ le seul espoir et déjà la gloire de 
sa famille par ses progrès rapides dans ses 

etudeS; tombe lout«à-coup dans rabattement 

;7 
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et la mélancolie. Son père , par une tîmicIltS 
bien raisonnable , n'ose s^expUquersur la cause 
de cette langueur, ou ne lui en parle qu'apréb 
de longs décours. Après Taveu du fils, le pèrb 
le conduit ches rhernjîte du Mont-Gin Jre; 
lui fait admirer le grand spectacle qu'étale la 
nature dans ces belles vallées que domine le 
sommet habité par Tanachorète. Le poète se 
plaît à décrire ces admirables paysages; il peint, 
avec non moins de vivacité et d'effet, les vertus 
de rhermite; il fait voir, dans l'amour des 
artSf dans un travail qui empêche Timagi- 
nation de s'égarer, dans les distractions de 
la société, dans le charme des relations dé 
famille , le remède le plus sûr contre la fu- 
neste habitude qu'il veut détruire ; et il opposé, 
au triste tableau de la mort honteuse de ceùk 
^ui s'y livrent, le souvenir du trépas glorieux 
de tant de ses'^compatriotes qui perdirent la 
vie en combattant contre la plus exécrable 
des tyrannies. Leçons tardives , infructueuses! ! 
rien ne corrige l'infortuné jeune homme» Sa 
précoce décrépitude et sa fin douloureuse son^t 
retracées avec toute l'énergie et l'horreur que 
demandait un tel sujet. Un tombeau lui est 
élevé sur ce même mont ou l'hermite a si 
vainement tenté de le soustraire à sa déplo- 
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ralle idestinee ; et c*esilk qu'un père au dé- 
sespoir exhale, dans les vers de M, Petit, les 
plaintes les plus touchantes sur la perte dp 
son fils, et sur les tristes écarts qui l'ont 
causée. • 

L*Acadén)ie s*étaît attachée Mé Petit par Rapport iat 
le titre d*associé : mais il n'en a pas joui long- ""® èpiire ds 
temps ; a peine venjail-eile de le lui décerner, ^ecr^iaire de 
qu'il a terminé ses jours. Membre de TAca- l'Académie de 
demie de Lyon , il a trouvé un disne pané- ]"^^^ • ""***"" 
gyriste en M. Dumas, secrétaire de cette so-^ /^ mémoire 
ciété. Cet hommage rendu à sa mémoire est de M. A.Petiti 
en vers. M. le docteur P/ié/ip a qui Texamen V^^^^^héUp. 
en a été confié, a saisi cette occasion de cé« 
léhrer lui-même les vertus , les talens, les 
travaux et les services de M. Petit dont il est 
aussi le compatriote. 

Chirurgien en chef de Thôpital de Lyon ^ 
M. Petit ne se montra inférieur, dans ce poste 
important, à aucun des hommes, justement 
célèbres par leur habileté , qui l'y avaient 
précédé, et il les surpassa tous par le talent 
de faire concourir les affections morales de 
ses malades au succès des efforts de Fart pour . 
leur guérison , et par celui d'inspifer le goût 
de l'instruction à ses élèves. Il était difficile 
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de réunir plus de celle affabilllé qui allîre'; 
de celle éloquence séduisante qui fait oublier 
la douleur et entrevoir l'espérance ; et def 
berner de plus de fleurs la carrière de Tétude. 
Il aillait le savoir à la dextérité , la finesse 
d*ésprlt à un coup d*œil exercé , Timagination 
la plus riante aux connaissances les plus éten- 
dues , et Tamour de rhumanité a un amour 
égal de son état. Comment n'aurait-ll pas été 
considéré, chéri, respecké ! La confiance qu'il 
inspirait, les sentimens que lui avaient voués 
ses concitoyens, étaient une espèce d'idolâtrie; 
et rien n'était plus juste au fond que celte 
exagération apparente. 

Enlevé au milieu de sa course , M. Petit 
n'a guères laissé de monumens durables de 
son talent en chirufgie, que le souvenir d'un 
grand nombre d'opérations hardies et de cures 
brillantes ; mais la gloire d'avoir été un pra- 
ticien célébré , moins éclatante sans doute 
que celle d'avoir publié , dans de bons ouvra- 
ges, la théorie de son art , est d'autant plus 
solide , qu'outre l'avantage direct qu'en retire 
l'hunianité , elle eçt aussi , presque toujours, 
le prix des utiles leçons que puisent , dans 
l'exeniple d'un grand inaître , ses élèves et ses 
successeurs. 'Là transmission de sa doctrine j 
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de son expérience , de ses méthodes , de son 
habileté est plus sure par cette voie que par 
celle des livres ; et, à cet égard, personne 
ne poussa plus loin que M. Petit et le zèle 
et les succès. Un recueil d'observations cli-^ 
niques et quelques discours qu'il a laissés 
déposent cependant de son talent comme, 
écrivain , et prouvent qu'il aurait pti tenir 
une place distinguée p^rmi les auteurs qui 
ont traité de son art. 

r 

U aima mieux consacrer ses loisirs à la 
culture de la poésie pour laquelle il eut tou- 
jours une prédilection marquée. Ses ouvrages 
se recommandent , en général , par la grâce , 
par la vérité , par une morale douce et pure , 
par une certaine profondeur de pensées et 
par des formes poétiques dont l'éclat laisse a 
peine apercevoir ce qui leur manque en c<9r- 
rection« 

Tous les divers genres de mérite que réunit 
M. Petit , et que M. Phélip a rappelés , se 
trouvent éloquemment caractérisés dans Té- 
pître adressée par M. Dumas à ses mânes; 
et l'Académie a vivement applaudi à ce tribut 
payé à la ménioire d'un homjne qui a éga*-, 
lement honoré son art et son pays« 
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Rapport iur \2Art poétique de BoUean , chef-d^cenvre 

Chau^^^ * ^ ^ ^^'* ^® ^^"^ *®'** ®^ ^^ poésie , et Tun des 
iociëy intitule : premiers titres de la gloire littéraire de la 
Epiirêsurçtiel'YrsLUce^ semble présenter quelques lacunes 
dont h 1 d*aulant plus surprenantes, que plusieurs dés 
n'a pas /ait genres oubliés sont précisément ceux dans 

mention dans lesquels cet illustre auteur a excellé. On n'y 

son Art poitim ^>, • n # a • i» f *- 

. ^ ju trouve, en effet, m lepitre, m 1 épopée 

MessVinc€ns. badine , ni le poëme didactique , en sorte 

qu'on chercherait en vain , dans le sien , le 
genre dans lequel cet admirable ouvrage lui- 
même doit être classé. Si le grand législateur 
du Parnasse français s'est ainsi oublié lui même, 
à plus forte raison peut-on lui pardonner d'a- 
Toir négligé Tapologue , le conte et quelques 
autres genres plus légers, malgré là gloire que 
Lafontaine s*y était déjà acquise. Ces oublis 
viehnent-ils d'une pure inadvertance, "ou l'au- 
teur n'a-t-il pas cru que ces genres eussent 
des règles assez particulières pour qu'il lut 
besoin d'en faire mention ? Ou plutôt , a-t-il 
pensé que la poésie avait un vol trop élevé 
pour apercevoir les petites inégalités que pro- 
duit l'extrême variété des genres , et que sa 
vus ne pouvait embrasser que I^s grandes 
masses ? C'est sur quoi nous n'avons aucune 
lumière. Quoi qu'il en soit, XAri poétique es% 
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placé, par radmîratîon universelle, a*iiiie si 
grande hauteur, qu'on ne saurait sans une 
téméritë impardonnable, concevoir l'idée de 
rétablir ces ornemçqs oubliés par le grand 
maiire qui a élevé ce beau monument. Si Ton 
peut permettre quelquefois^ et cependant 

avec regret, que d*habiles mains réparent les 

< 

outrages que le temps a fait aux belles statues, 
que l'antiquité nous a transmises, ce serait un 
sacrilège que de prétendre retoucher ou ajou- 
ter aux monumens classiques que nous possé- 
dons dans leur entier. 

Ces réflexions sont puisées dans un rapport 
de M. Ale.%. Vincens sur une épître dans 
laquelle son auteur, M. Ghaussard , traite de 
quelques genres dont Boileau n*a pas fait 
ipentiou dans son Art poétique. 

Le rapporteur est bien loin de supposer à 
M. Ghaussard la folle pensée de faire un sup- 
plément à XArt poétique ; « sa constante 
ifdmiration pour ce poëme , et Tétude appro- 
fondie. qu'il a toujours faite des vers de son 
illustre auteur l'ont seules engagé à s'essayer 
dans le même genre , par une épître modeste 
oii il. n'a apporté d'autre préteption.que. celle 
de sentir vivement les beautés de son modèle 
Aimer Boileau, l'étudier , le copier a toujours 
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porté bonheur en littérature; et Dorât lui-^ 
mémef dans son pocme de la Déclamation , 
où i*on sent une imitation des formes du style 
du maître , semble , par une heureuse excep- 
tion, avoir oublié cette afféterie et ce faux 
brillant qui lui furent si justement reprochés. 
M. Chaussard lui-même que le délire da 
genre plndarique qu'il a cultivé avec succès 
avait quelquefois emporté loin de la nature 
et de la vérité , a été ramené au bon genre 
et au bon goût, en prenant Boileau pour son 
guide. Quel tableau , par exemple y plus vrai\ 
plus simple et plus profond;^ tout à la fois, 
que celui qu'il nous trace des épîtres d'Horace \ 
Gomme son maiire, M* Chaussard sait pren- 
dre le ton du genre qu'il décrit : ainsi, quand 
il parle du conte, il' sait être léger avec grâce 
et liberté dans ce genre le plus léger et le 
plus libre de tous. Le style de Lafontaine 
qui, dans ses fables, reproduit toutes les cou- 
leurs de la poésie et toutes les leçons de la 
philosophie, semble sur-tout l'avoir inspiré ; 
et, peut-être, dans le soin particulier qu'il 
a donné à ce morceau, peut-on voir un secreC 
plaisir de venger notre bon fabuliste a*un 
oubli trop injuste. Le talent inimitable de 
iVoUaire pour la poésie fugitive est exprima 
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par une fiction brillante , et, didactique sans 
sécheresse, en parlant du poëme didactique* 
le style de M. Chaussard est brillant d'ima- 
gination dans le morceau sur l'épopée badine : 
peut-être, cependant, s'y est-il montré mo- 
raliste un peu trop austère ; et pourquoi un 
poêle français voudrait-il être plus sévère, 
à l'égard des jeux de l'imagination de Voltaire, 
qu'un cardlqal à l'égard de ceux de l'imagina- 
tion non moins libre de FÂrioste ? 

» L'épître de M. Chaussard , dit M. Alex. 
VincenSy sera dans sa vie littéraire, n'en dou- 
tons point 9 une époque d'où datera sa nou-« 
Telle manière qui , conservant tout le feu et 
toute l'imagination de l'ancienne, y réunira 
plus de sagesse et de vérité. 

T w 1 j 1 • - , ^ Traduction 

L étude des classiques anciens n est pas ^ j, i ,,„ 

moins honorée à l'Académie , que celle des race Justum et 

classiques français. M. Donzelfah particuliè- *^^^cem pro^ 
' • * i> 1 • 1 * T • 1 /^ • positi çirum , 

rcment I objet de ses méditations des écrits ^^^, j^r 

des grands maîtres d'Athènes et de Rome ; BonzeL 
et, de la même main dont il traduit Thucy- 
dide , il essaie quelquefois (Je faire passer 
dans notre langue les beautés de Virgile et 
d'Horace ; mais il ne nous communique ses 
travaux de cette dernière espèce, pour ainsi 
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dire, que sous le sceau du secret ; ei il ne 
permet pas que sa confidence passe Tenceiiite 
de rÂcadémic. Nons sommes donc forcés^ 
quoique à regret , de nous bornera rappeler 
qu*il y a lu , dans le courant de cette année , 
une traduction en vers de FOde : Justugn et 
tenacem propositi virum^ etc. 

Rapport sur Le même académicien a rendu compte 
on recueil de J[»^J^ recueil de fables latines de M. Goiran 
, M Go'rand ^^ Servezane , d'Uzés. Le jésuite Desbillons 
de Servezane; s*est fait une réputat^)n par un volumineux 
par M.Doiir6/. travail de ce genre ; mais, lorsque l'on com- 
pare ses fables k celles de Pbèdre , on sent 
combien sont difficiles k imiter ^ sur-tout pour 
un moderne, quelque habile qu'il puisse être, 
la pureté , la précision , la clarté , la simpli* 
cité et l'élégance du fabuliste ancien. Un tra* 
ducteur d'une partie des fables d'£sope a 
offert à M. de Servezane > un modèle moins 
redoutable : ce traducteur se nommait Avie- 
nus. On connaît dans l'antiquité deux per- 
sonnages de ce nom ; l'un , Flavius Avienus y 
vivait vers l'an i6o de l'ère chrétienne ; l'autre, 
Rufus Festus Avienus ^ écrivait deux cent 
quarante ans plus tard , sous l'empereur Théo- 
dose : c'est l'auteur du poëme en vers ïambes ^ 
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intitule : Oramaritima , et d'une version de» 

Phénomènes d'A.ratus et du Periege^îs de 
Denys. La ressemblance du style de ces tra« 
ddcilons avec celui des fables ^ les lui a fait 
attribuer par les critiques dont l'autorité est 
la plus irrécusable. A l'imitation de ce poète , 
M. de Seryezane a composé ses apologues eu 
vers élégiaqûes. Quelques gallicismes y trahis- 
sent une plume française ; mais on y recbn* 
naît plus souvent encore , a une latinité pu^e, 
et à une versification élégante , un littérateur 
initié dans les secrets de la langue et de Fart , 
par une étude approfondie des poètes clas* 
sîques. 

Les sujets des fables de M. de Servezane 
paraissent être de son invention : elle est quel- 
quefois ingénieuse , et la moralité qui tei^ 
mine ses narrations , en découle toujours 
naturellement. 

Il suffira f pour donner une idée de son 
talent 9 de rapporter une de ces fables, et 
nous choisirons celle qui présente à la jeu- 
nesse une leçon utile contre les effets de 1a 
présomption trop commune à cet âge« 
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Psittacus erudiius. 

Psittacus ingenio pollens ( si vocis imago 

Credi anquam nobis ingeniosa potest ) 
Servulus est domino et praeceptore usus eodem 

Omnia germanae quem docuêre novem. 
Non erat is , sudore gravistudioque decenni , 

Qui tandem doctos efficeret pueros; 
Ast erat ille cui concessum mentibus omnes 

- Insolitis artes insinuare modis. 
Tojce humili se posse, tribus vel quatuor annîs^ 

Prodere doctores ipse canebat eos. ^ 

Psittacus hic reperit sibi convenientia cuncta , 

Index ut vocum , verba scholae repeteris. 
Larva loquax , avis hebraïcë , graecë atque latioë 

Fatur , et auditos reddit ubique sonos ; 
£.t rerum , quaecunque cadant ex orç sophorum. 

Signa statim rostro colligit atqUe tenet; 
Quasque suo insignit voces doctrina sigillo 

Sœpiùs usurpât nullus alumnus eâ. 
Tanttim ( et in hoc impar ) studium non quibat ut illi ^ 

Godicibus densis ipsa probare suupi. 
Huic at erant jactantia, garrulitas et eorum; 

Psittacus haec aies non seciis ac pueri. 
Mirum, magoificis taies si stare magistri 

Promissis possent; tam cito ferre sophos ! 
Haud mora, penderem illorum nunc mitis ab ore 

Omnibus invitîs, discipulusque foremv 
Sed sapientis ego potiiis jusso obsequar isti : 

Longo indulge operi si cupis esse opifex« 



M. Pastoret, associé de TAcadémie , hfî Rapporteur 

- • ' a j -•^ IV divers ouvra- 

a communique une traduction en vers defe , 

' ges en vers de 

fables de M. de Servezane ; celle de quatre m. Pastoret , 
fragmens du poëme de La Nature de Lu- associé ; par 
crece; La Mort de Ciceron, im^^'e de Théo- »^- ^'«^*"*''^^^- 
dore de Beze; quelques scènes d'un tragédie 
îniltulée : Balthasar\ un recueil de vers sur 
divers sujets et une ode sur la pluralité des 
Itnondes. ^ 

M. Vincens-St' Laurent ^ chargé de rendre 
compte de ces divers écrits^ a dit : « Les 
traductions de M. Pastoret annoncent uii 
homme dès long-temps initié dans les secretk 
de la langue et de la poésie latines ^ elles 
soiit en général fidèles , s'il suffit à une ver- 
sion, pour mériter ce titre, de rendre exacte- 
ment le sens des mots : mais si Ton veut*, 
dans la copie la précision, la fornie, la grâce, 
lé coloris de l'original, peut-être le travail 
de M. Pastoret laisse-t-il trop à désirer sous 
tous ces rapports. L'abondance et la facilité 
paraissent être les caractères distinctifs dé 
son talent; mais il s'y livre quelquefois avec 
trop peu de retenue, et ce laisser-aller, si 
je puis m'exprimer ainsi , est particulièrement ^ 

.sensible- dans ses imitations de Lucrèce. On 
fient qu'il ne S'^st pas donné assez de peiner 



/ 






( ^70 ) 
'ponr resserrer la pensée de TanteBr latin 

dans de jusies limites ^ et ses vers se sont 

énervés en se multipliant. 

» M. Pastoret a traduit tout le poëme de 
la Nature des choses. 11 ne laissera pas, sans 
doute, cette grande entreprise imparfaite ; 
il corrigera soigneusement son ouvrage , et 
sans doute aussi il en fera jouir rAcadémie, 
lorsqu'il l'aura ainsi rendu plus digne d'elle 
et de lui-même. 

» Les mêmes observations s'appliquent anx 
traductions des fables de M. de Servezane 
et à celles des vers de Théodore de Beze , 
sur /a mort de Ciceron, Ce ne sont encore 
que des ébauches. On s'exposerait à en mal 
apprécier le mérite , si on les jugeait avant 
que l'auteur y eût mis la dernière main. 

» L'ode sur la pluralité des mondes a plus 
de verve et de chaleur que les autres mor* 
ceaux de poésie dans lesquels l'auteur s'est 
cependant livré a son enthousiasme. On re- 
connaît , dans son ode , un philosophe nourri 
des idées de Lucrèce , mais mieux instruit ; 
et xùï versificateur habile dans l'art heureux 
de rendre des détails techniques en images. 

Quel est l'être inconnu, la secrète puissance g» 
Invisible à l'esprit, inaccessible aux sens^ 



<Jaî, de globes de feu, peupla Fespace immense,^ 
Et les globes d'êtres vivans ? 

Je croîs de l'Univers voir la loi souveraine 
Des cieux oîi près de lui Newton m'a fait asseoir: 
Oui, mon esprit saisit l'imperceptible chaîne 
Qui le lie et le fait mouvoir* 

Elle attire , elle éloigne et tient dans leur orbite. 
Tous ces mondes divers , Fun sur l'autre agissant. 
A cette loi suprême , à leur route prescrite , 
Je les vois tous obeissans» 

Centre de tous les corps attaches & sa sphère. 
Vers un centre commun chacun d'eux emporta, 
Fuit en roulant , revient , circonscrit la carrière 
Oii son essor est limité. 

Dans son immense ellipse et loin dVux égarée, 
La comète peut-elle inspirer de Teffroi? 
Elle erre tour-à-tour repoussée , attirée^ 
£t cède à la commune loi. 

Cet astne qui nourrit la flamme dont il brille , 
Yersant sur eux la vie et la fécondité ^ 
Tel q#in monarque assis qu'entoure sa famille , 
Les pare de sa majesté. 

Il vivifie en eux ri«»m(^ile inertie. 
La lisière subit des changemens divers, 
Coule en fluide actif, dort en masse épaissie 
Ou gronde en écumantes mers. 
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fci, fier v^g^tal, dans les airs ëlance'e, 
£lle offre à mes regards d'orgueilleuses forêts; 
Là y sous l'or des épis mollement balancée , 
Elle dérobe les guérets. 

Je la vois embellir , enrichir chaque sphère , 
S'épanouir en fleui^ se durcir en métal , 
Et, pour vivre, sentir, jouir de la lumière, 
S'organiser en animal. 

Ainsi roule, en changeant, la matière agitée 
Qui brille , échappe à l'œil et renaît en tout lieu f 
liWtiquité la vit dans l'inconstant Prothée , 
Et Spinosa la crut un Dieu. 

» Il reste k parler du fragment de la tra- 
gédie de Balihasar : c'est la réponse de Jé- 
chonias a ce roi qui veut lui faire adorer ses 
Dieux. On ne peut qu'applaudir aux idées 
libérales et aux principes de tolérance que 
Tauteur y professe. Tous adorez, dit Jechomas 
à Balthasar, 

Les heureux fondateurs de ce brillant empire ^^ 

Mais seigneur , ajoute-t-il : 

C'était de leurs vertus qu'il fallait hériter. 

Le culte qu'on leur doit est de les imiter ; 

Voilà le seul encens qu'exigent leurs images; 

Qui marche sur leurs pas leur rend assez hommagef. 

La mort du ^^ milieu du xvi* siècle, vivait en Italie 
Tasse, par M. UQ prince dont la maison , illustre par son 
Cuitoi^ antiquité 
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anliquitë et par son histoire ^ était pour loua 
les Italiens un sujet d'orgueil et un objet de 
respect. Fier de sa naissance et de cette 
sorte d'adoration qu'elle lui valait de la part 
des peuples , ce prince voulait , non acqué- 
rir lui-même toutes les gloires y mais attacher 
k sa suite tous ceux qui les avaient méritées : 
les poêles., les savans , les philosophes trou- 
vaient en lui un protecteur et un maître : 
sa cour., selon la comparaison d'un poëte 
Persan , était belle comme la terre qui ne 
brille point par elle-mém^, mais qui em- 
prunte la lumière du soleil. Le goût des 
lettres régnait alors en Italie; une multitude 
de maisons souveraines et rivales , d'états 
d'autant plus jaloux les uns des autres, qu'ils 
étaient plus petits et .plus voisins , se dis*- 
putaient la possession des hommes célèbres 
de leur temps, comme ils se seraient dis*- 
puté celle d'un château ou d'une ville ; c'était 
a qui offrirait au génie les plus belles chaî- 
nes. Le régime féodal ^ alors dans toute sa 
force f fournissait mille moyens de les resser- 
rer ; la distinction des rangs n'avait point été 
ébranlée dans l'opinion publique ; elle était |' 
non ce qu'elle est aujourd'hui aux yeux du 
pldlosophe , une convention nécessaire dans 

x8 
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noire orgaulsaiiop des sociétés , maïs un mé* 
rite réel , source d'une supériorité véritable, 
à laquelle personne ne se serait avisé de s'é- 
galer. L'empire de la force et celui de l'opi- 
nion se réunissaient ainsi pour placer le prince 
si loin des sujets , qu'aucun d'eux , n'eût osé 
penser que des talens , des vertus , tous ces 
avantages indépendans et personnels , pussent 
combler cet abime ou effacer cette distance. 
Dans ce même temps, naquit en Italie un 
homme de génie, simple gentilhomme, pau- 
vce y proscrit et nililheureux presque en nais- 
sant* Ses talens lui acquirent bientôt une 
grande gloire ; il s'annonça de bonne heure 
comme le rival des meilleurs poètes de tous 
les siècles y et de bonne heure, les grands 
d'Italie jettèrent les yeux sur lui comme sur 
un diamant propre à rehausser l'éclat de leur 
couronne. Il se trouva placé ainsi dans une 
situation qui ne convenait ni k son caractère ^ 
ni a son génie : partagé entre sa fierté natu- 
relle et lés idées qui lui étaient communes 
avec tous ses contemporains , il vécut k la 
cour du prince dont j*ai parlé , reconnais-*» 
sajit d'une protection qui le tourmentait en 
gênant son indépendance , malheureux dé 
n'être pas libre | et ne s'avouant pas la^caus^ 
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"de son malheur. Doué d'une sensîLilitë vive 
et profonde , il éprouvait toutes les émotions 
de Tamitié pour le maître dont il était lé 
courtisan : la moindre froideur le désolait, 
tandis que l'élévation naturelle-de-^on carac-* 
__lère le rendait facile à offenser par la plus 
légère marque de hauteur. Pour comble d'in- 
fortune , 'il avait cette tendresse de cœur qui 
Hp se laisse ni imposer , ni enchaîner par le 
rang et par la piiissance* La sœur du prince 
était belle , aimable , vertueuse ; le poète 
l'aima avec tout l'abandon de son ame, toute 
l'ardeur de son imagination^ toute'la suscep-» 
tibilité de son caractère. 

Placez un jeune homme timide, grave, silenl 
tîeixx auprès d'une femme qu'il aime passion- 
hement ; donnez-lui des manières nobles, mais 
réservées, quelque chose d'embarrassé dans le 
maintien, parce qu'il n'ose paraîtt'e et ne sait 
pas se montrer tel qu'il est ; prêtez-lui un pea 
de cette faiblesse qui se méfie d'elle-même p 
et cache toujours plus ses sentimens, a mesure 
qu'elle se méfie davantage ; rendez-le jaloux; 
enfin, qu'il doute de l'amour qu'il voudrait ln8<> 
pirer ; ce sera le plus malheureux des hommes* 
Supposez tout-a-coup que cette femme est une 
princesse ^ séparée par-là de tout ce qui n'a 
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pas on nom égal aa sien ; soomîse , de plos i 

aux volontés d*un frère orgaeilleaXy et qae 
son amaol est un simple gentilhomme , imba 
de tous les préjugés du rang, persuadé que 
tonte espérance lui est interdite , que son 
amour est , non-seulement un malheur , mais 

un crime N'oubliez pas qu'il n'est ni 

léger , ni inconstant. .... S*îl ne meurt pas de 
souffrance , il faut qu'il en devienne fou , oa 
à peu près. 

Je n'ai pas besoin de dire que ce poète est 
le Tasse ; ce prince , Alphonse d'Est , duc de 
Ferrare ; cette princesse , Léonore d'Est sa 
sœur. La vie du Tasse est fort connue , et 
cependant, le grand événement qui l'a gou» 
cernée , son amoui pour la princesse Léonorç, 
est encore une énigme : on sait quels furent 
les malheurs du poète, sa fuite de Ferrare, 
son retour , son emprisonnement dans Thô- 
pital de Sainte-Anne , ses courses vagabondes 
dans toute ITtalie , et le dérangement de son 
esprit ; mais on ne sait pas précisément à 
(]uel point ce dérangement fut porté ; quelle 
en-&it la vraie cause ; si les torts les plus graves 
appartinrent au poëte ou au duc ; quelles fu- 
rent, enfin , les relations secrètes et la vérita- 
]>le conduite de ces deux hommes qui se 
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prëscntent exiérleurement; Tan comme mai*-' 
tre et protecteur , Pautre comme sujet et 
protégé. Une lecture attentive de la corres- 
pondance même du Tasse , et des mémoires 
de ses contemporains , pourrait , je crois , 
donner la clef de ce mystère. On y verrait ce 
que j'ai indiqué d'abord , un souverain jaloux 
de retenir a sa cour un homme qui la célèbre 
et Vhonorc , lui montrant alternativement de 
la bienveillance et de la hauteur , rattachant 
et le blessant ainsi tour-a-tour. Le poëtc re- 
connaissant et sensible, mais irritable et fier 
a rexcès; passe sa vie dans une agitation con- 
tinuelle : tantôt son imagination s'exalte pour 
celui qu*il appelle son bienfaiteur ; tantôt la 
dépendance, de sa situation le désespère : le 
duc f pour Tenchainer plus sûrement , le laisse 
dans une pauvreté cruelle , et le malheureux 
poëte écrit une fois à un ami : « VoTreifrutii 
» è non fiori » : et une autre fois, en parlant 
de son protecteur : « Je ne puis consentir à 
• le quitter, mais il y a des choses qui ne peu- 



» Yënt s'écrire. 3» 



A cette triste situation , vient se joindre une 
passioa qui la rend plus triste encore : elle 
prend, sur le Tasse \ tout l'empire q\ie son ca- 
ractère peut faire présumer } il ignore si elle 
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50à triomphe s*y prépare; il meurt; et le 
triomphe se change en un cortège de deuil* 
Une pareille scène ne saurait m anquer d'être 
touchante ; elle réunit tout ce qui peut élever 
et attendrir le cœur de l'homme : un heau 
caractère , un heau génie , de grandes dou- 
leurs. En voyant de si rares facultés^ une 
si belle âme, plongée, a la veille de la mort^ 
dans de si tristes rêveries ; qui ne serait tenté de 
•'écrier comme Ophélie, en parlant d*Hamlet |^ 

Oh ! what a noble mind U hcre o' erthrown l 

ÉLÉGIE. 

La mari du Tasse. 

Lass^ par les revers dont le sort implacable 
Dans le sein du berceau marqua ses tristes jours. 
Persécuté, proscrit, sans paraître coupable. 
Et chérissant encor ses funestes amours; 
Le" noble fils du Dieu que le Parnasse adore , 
Pâle et lo front flétri par les malheurs 
Dont rimage , en tout lieux , le soit et le dévore , 
Le Tasse rêvait seul à ses longues douleurs.. 
Là , sur sa Lyre d'or , près de lui détendue , 
Long-temps morne et muet , il arrête sa vue ; 
Jadis elle charmait ses plus cruels ennuis : 
w O ma Lyre ! seul bien que m'ait laissé l'envie , 
•» Plus fidèle à mon sort que d'injustes amis ( 
•• Tu dois, jusqu'à la tombe ^ accompagner ma vit. 
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If Quel Dieu , de tes bienfaits, peut te payer le prix? 
H Apollon, à tes chants , avait promis la gloire ; * 
I» Mais , qui sait si la haine et ses lâches discours 
»f N'obscurciront pas ma mémoire , 
» GoDune ils ont obscurci mes jours ? (i) 
H Le ciel m'avait comble des faveurs du geme; 
f> Jeune , un noble transport fît tressaillir mon coeur^ 
I» Tout combattit en vain ma généreuse ardeur : 

I» La Muse m'appelait elle fut obéie. 

»> J'allais dans les bosquets sacrés , 
t» Ecouter les leçons du- chantre de Pergame ; 
>f Je connus les héros par sa voix célébrés. 
19 YirgUe me redit les maux qu'il a pleures , 

M Didon et sa brûlante flamme « 
n Andromaque et son fils d'Ilion séparés. 
Il Un feu divin s'alluma dans mon ame ; 
V À câté d'eux , je courus me placer : 

(i) On sait que lorsque ia Jérusalem pai^ut, elle essuja, 
au milieu du plus brillant succès y les critiques les plut 
amëres : les admirateurs de TAriosle attaquèrent sans 
ménagement le nouveau poëte , comme si l'admira- 
lion ne pouvait se partager sans s'afiEaiblir. L'Académie 
de la Crusca qui venait d'être fondée , publia une cri- 
tique de la Jérusalem beaucoup plus injuste que celle 
que l'Académie française fit du Cid^ cinquante ans après. 
Une sorte de guerre s'établit entre les partisans et les en- 
nemis du Tasse; Camille Pellegrini le défendit avec vio- 
lence , - et le poëte écrivît lui-même un ouvrage dirige 
contre l'Arioste, sous ce titre x àelVonesto piacere yxaov^ 
ceau remarquable par le piquant du stjle et l'élévation 
dea aenUxiien«« 



y 
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n Bords trop chéris ! Sorrente , 6 ma patrie t 
m Ma iaiUe voix osa te retracer * 

t» Nos saints croisés dans les champs de Syrie, 
9f Leur noble zèle et leurs pieux combats , 
fi Leurs longs revers , leurs bienheureux trépas y 
»y Et les douleurs de la tendre Herminie, 
Et la victoire accordée à leurs bras. 
ft Prodigue alors des plus riches merveilles , 
ti Un Dieu charmait et mes jours et mes veilles • 
tf L'honneur de nos saints lieux, à ma Muse commis, 
V Elevait ma pensée aux célestes demeures; 
M L*amour ne troublait point le repos de mes heures , 
V J'avais Tancrède et Renaud pour amis ; 
tf Leurs, beaux exploits honoraient mon courage $ 
f» Leurs doux-plaisirs devenaient mon partage ; 
I» J'aimais Clorinde et pleurais sur sa mort ^ 
•» J'ai plaint Armide en son malheureux sort. • • . • 
» O PoljrnTOie , aimable enchanteresse ! 
ft J'ai goûté plus de douceur 
>» Dans tes secrètes faveurs, 
19 Que dans la bruyante ivresse 
tf De ces fragiles honneurs ; 
i> Récompense mensongère 
»f Dont la gloire passagère 
w Peut nous éblouir un jour; 
V Mais que la rage ennemie* 
w Des ministres de l'envie 
» Flétrit bientôt sans retour. 
» De quels poisons cruels ils ont souillé ma vie ! 
•» Cédant au fol attrait d'un espoir trop flatteur, 
n Ma Muse abandonna ses paisibles retraites : 
9t Un prince m'appelait au milieu de ses fêtes , 
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i».La Ivoire me tendit son piège sëducteitf; i 

>» Ferrare applaudissait à mon jeune génie ; 
>» Mon nom, déjà fameux, volait dans Tltalie; 

V Fallait. il donc encor , pour égarer. mon coeur, 
9f. Que l'amour déployât sa funestç puissance 7 
f» O toi ! divin objet d'une éternelle ardeu? , 

f» Non, je ne te viens point reprocher mon. malheort 
f> Je t'ai gardé ma foi, sans nourrir l'espérance, (i) 
Il Long-temps mon fol amour se voulut dévoiler ; 
f> Â peine un sort heureux m'accordait ta présence ^ 
» Ma bouche se taisait , mes jeux, n'osaient parler; 
f» Tes regards , tes discours m'ordonnaient le silence : , 
99 Quel mortel eût osé i dans ses superbes vœux , 
f> Prétendre h ce trésor que réclamaient les cieux 7 
f» Modestej, et de la cour fujant le vain hommage , 

V Tes soins à ses honneurs dérobaient tes vertus..*, (ajf 
If J'ai peu vu ta beauté ; je ne la verrai plus ; 

99 Mon cœur en garde encor la ravissante image : 
H Proscrit pour un amour que tu ne connais pas ^ 
»> J'ai porté dans les fers ta mémoire sacrée ; 
»» Une orgueilleuse haine attachée à mes pas 

V A voulu me punir de t'avoir adorée ; • 

>» Mais j'ai bravé pour toi la haine et le trépas. 
91 On dit que ma raison follement égarée 
f> D'un injuste reproche accable mes amis / 



(i) Mort la spemej ma vive ancor lajede. Le Tasse* 

(a) Imitation de ces deux vers de la Jérusalem y ^4 
lè poëte dit , en parlant de Sophronie : 

Ma da pagheggiatori ella s'imola 
Mie lodi , agli fguardi i inculta i 4ola. 
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n Que mon coeiai^ aveugle mëconnaft leur tendre95e...lir 
M Ingrats ! k tos dédains me suîs-je assez soumis ? 
If Ai-je assez , de ce cœur, déployé la faiblesse ? 
ji A chanter votre nom je consacrais ma voix ; (i) 
» LHJnivers , par ma bouche j apprenait vos exploits ; 
V J'avais k votre char enchaîné mon génie. 
•» Quel prix , pour tant d'amour , ai-je obtenu de vous? 
m L*un m'a persécuté , l'autre me calomnie; (a) 
f» Et seul, en mon malheur abandonné de tous, 
•f Tandis qu'autoui" de moi tout s'émeut, tout conspire, 
I» J'attends , à côté de ma Ijre , 

(1) On sait que la gloire de lamabon d'Est est célébrée 
dans la Jérusalem» 

Tu magnanimo Alfonso , etc. 

II est remarquable que la plupait des ouvrages du Tasse 
sont des ouvrages qu'on pourrait appeler de circonstance* 
Il les a presque toujours entrepris pour plaire à quelqu'un 
qu'il aimait ou dans une intention relative à quelque évé- 
nement de sa vie. 

(2) Alphonse d'Est persécuta le Tasse : Battista Gua- 
rinl y Fauteur du Fastor Jido , d'abord ami du poëte , 
devint son ennemi, et l'accusa d'aimer deux femmes à 
la fois. 

Di due Jiamme si vanta , stringe e spezta 
Più, 9olte un nodo , e con questi arti piega 
( Chi H crederehhe } a suofavore i dei. 

C'est de cette calomnie que se plaint ici le Tasse. 
Guarini faisait la cour h la comtesse de ScandianO| une dee 
plus belles femmes de la cour de Ferrare ; il soupçonna 
le Tasse d'être son rival ^ et de li naquît cette inmitié» 
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Il La mort dont j'appelle les coup»!.i.. - 
Il Jouis de ton triomphe , 6 fortune cruelle ! (i) 
$f II est temps de céder à tes longues rigueurs^ 

H Que le tableau de mes malheurs 
n Aille offrir k ton temple une pompe noilvelle : 
99 Toi , dont la main tira tant de trônes fameux 

» Du sein d'une vile poussière , 
ti Place ton noble orgueil à combler ma misère , 
Il Vante-toi de mes pleurs chez nos derniers neveux...^ 

M O ma ]yre , seul bien que m'ait laisse l'en^^ie , 
Il Redis encor mes derniers chants ; 
n Porte, enfin /mes soupirs aux pieds de mon amie,; 
Il Elle accueillera tes accents ; 
Il Le ciel aux souhaits des mourants, 

w Accorde les faveurs dont il prive leur vie. » 

Il dit : et, portant vers les cieux 
Un regard oh se peint la grandeur de sa peine ^ 
Reprend avec lenteur la route de ces lieux 
Oii Pétrarque , jadis, moins grand et plus heureux ^ 
Entouré des^de'bris de la gloire romaine, 
Vit le laurier divin couronner ses cheveux. 

Un spectacle nouveau frappe soudain sa vue j 
Au-devant de ses pas la fouie est accourue ; 
Son nom redit cent fors , ébranle au loin les airs , 
Les prèti^es et le peuple unissent leurs concerts. ^ 

(I) Imitation d'une strophe d'une ode du Tasse , quî 
commence par ce^ mots : Vincafortuna ornai ^ se soitç, 
il pesé del suo isoler alfin cader convient y etc» 



Borne y atl sein de tes murs quelle pompe 's^appréte ? 
lie C apitoie altier semble attendre la fête 

Des antiques Césars ; 
L'hymne des jours fameux sous ses voûtes resomie; 
Le myrte et le laurier de leur noble couronne 

Ont orné ses remparts : 

Doit-il servir encor de théâtre à la gloire ? 
Quel généreux vainqueur viendra de sa victoire 

Y recevoir le prix ? 
Son char environné d'une escorte guerrière , 
Ira-t-il , se frayant une illustre carrière , 

Fouler ces vieux débris ? 

Chantre divin de Fltalie , 
C'est toi qu'attend le mont sacré; 
Que de la palme du génie 
Ton front soit enfin décoré. 
Jadis ces colonnes antiques 
Voyaient les triomphes de Mars , 
Et le cortège des Césars 
passait sous ces vastes portiques; 
Aujourd'hui le laurier des arts 
Remplace celui de Bellpne ; 
C'est à toi que Rome le donne : 
Rome peut encore illustrer 
. Ceux qu'elle honorç d'un suffrage ; 
Mais ta gloire est ton propre ouvrage. 
Et c'est toi qui vas l'honorer, (i) 

^— i— — — ■— ■^1— — "wi— — — M^— ■! ■ ■ !■ m^^mmmmÊm^mmmmm 

(r) C'est 9 comihe on sait, le mot que dît au Tasso 
le pape Clément vni : a Vous honorerez celte couronne 
•t de laurier qm a honoré jusqu'ici ceux qui l'ont reju^ 9 
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Trop séduisant espoir d'une courte allégresse l 
Apollon se flattait de guérir la tristesse 

De la fille de Mars ; 
Mais rien ne peut charmer son pénible veuvage? 
En vain le Dieu des vers appelle ce rivage 

A la gloire des arts. 

En vain son favori , guidé vers cette enceinte , 
Se prépare à cueillir sur la colline sainte , 

La palme des concerts; 
Borne devant ses pas n^entr'ouvre que la tooi^be ; 
La palme se flétnt, et le Tasse succombe | \ 

Vaincu par les revers. 

Qu'un luguWe appareil remplace cette fête ; 

Lé bandeau'dont nos mains devaient ceindre sa tète, 

Ornera son cercueil; (i) 
Muse qui , par sa voix, as charmé Tltalie, 
Accours pleurer sa perte et chanter son génie p 

En longs accents de deuil. 

Le Dieu qui règne aux bords arrosés du Permesse 
Ne sauve point des coups de la triste déesse 

Ses plus chers favoris ; 
Mais , quand la mort jalouse a borné leur carrière, 
Il honore leur tombe et redit à la terre 

Les noms qu'il a chéris. 

i 

^— — — — ^— — — — — Il I — — ^W— ^— —— — 1* 

(t) On déposa effectivement sur le cercueil du Tasso 
la couronne qui devait être placée sur sa tête : il Tavait 
annoncé lui-même lorsqu'on préparait la fête du Gapitole: 
a Si vous me destinez une couronne , dit-il ^ réservez-la 
M pour 4>rner ma tombe. » ' 



t # 



L'orîgîne cl« 
k Fable; par 
VI. Emile Vin- 
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L'ORIGINE DE LA FABLE. 

Imitation du Prologue des Fables de Laurent 

Pignottî, 

Au temps jadis , du sein de la lumière , 
Pour dissiper robscuritë grossière 
Qui, des humains voilait les faibles yeux^ 
On vit descendre une vierge immortelle , 
Non 'moins brillante et non moins e'temelld 
Que le soleil qui luit au haut des cieux. 

Nue et sans fard , la crinière flottante , 

Et sans apprêt d'autant plus éclatante , 

£lle étalait dans sa mâle beauté ^ 

Et la rudesse et la simplicité. 

Dans ses yeux noirs des éclairs étincellent* 

Regard sévère à la fois et serein , 

Pas assuré ; port libre , front hautain 

Cil pour le lâche , un vertueux dédain 

Semble imprimé , distinguent et décèlent 

Cette rigide et pure déité , 

Fille du ciel , qu'on nomme Vérité. 

Dans sa main droite un flambeau nous éclaire* 

Son autre bras est chargé d'^in miroir , 

Miroir luisant et poli de manière 

Que le vrai seul s'y peut apercevoir $ 

Que de chaque homme il fait d'abord connaîtra 

Tout ce qu'il est, non ce qu'il veut paraître, 

^on ce qu'au monde il pensait laisser voir. 

L'a»; 



• * 



( a89 ) 

L^un, ignorant la magique puissance i 

Vient au miroir concerter à Técart , 

Son front pieux , son humble contenance ^ 

Roulemens d'yeux, mains jointes , saint regard.. ••• 

Dans le cristal il montre à l'assistance y 

La haine au cœur ^ dans ses main3 un poignard* 

Au poids de Tor , un protecteur en place ^ 
Débite aul sots la fumëe et le vent ; 
Mais détrompés d'un accueil décevant , 
Mes pauvres gens, regardez dans la glace : 
Ami de cour, vous le verrez sans bruit ^ 
, De son épaule écartant le mérite, 
Rendre un rideau d'une main hypocrite, 
Qui cache aux rois l'honnête homme econdoit. 

Et cette belle artistement parée 

Qui, jouissant d^un éternel printemps, 

De ses appas , malgré le tort des ans , 

Tient chaque brèche avec soin réparée I 

Cruel miroir, ennemi des amours ! 

Dents , roses, lys , gorge mystérieuse , / 

Tout disparait. Reste sous tant d'atours , 

Une laidrôn décrépite , hideuse. 

r 

« 

Tel philosophera traité d'insensé 
Quiconque suit les honneurs , la richesse ^ 
Qu'en charlatan , la glace vengeresse , 
Montre à son tour des mêmes soins pressé* 
L'orgueil secret qui bouffit sa sagesse , 
S'y voit sortir de son manteau percéy 

«9 
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Telle , i l'éclat d*une bague magique , 
Alcine vit de sa riante cour 
S'cvanouîr le charme fantastique; 
Tel , endormi sur le sein de l'amour , 
Renaud honteux , surpris aux pieds d*Armide , 
Fut reveille' par la âamme rapide , 
Lueur d'cfdair, que l'écu radieux 
De diamans , fit briller à ses jeux. 

Quand la de'esse arriva chez les hommes , 
Au-devant d'elle ils accoururent tous, 
Chantant son nom , fléchissant les genoux. 
Trompeur accueil! Insensés que nous sommes!' 
Chacun à peine k ce miroir fatal , 
Eut reconnu sa ridicule image : 
La Vérité n'excita que la rage ; 
Tous voulaient mettre en pièces le cristaL 

Ou se cacher contre leur entreprise ? 

Elle aperçoit un asile sacre: 

Elle s'y jette : elle court sans remise 

Entre les bras d'un troupeau révéré 

J}e saints docteurs, vrais flambeaux, de l'église* 

Mais son, miroir luit à peine k leurs yeux , 

Qu'il faut s'enfuir de ce repaire inique ; 

Que , menacée et dés fers et des feux , 

On déclara , chez nos docteurs pieux ^ 

La Yéntéj/aussB , impies hérétique» 

Elle s^échappe et se glisse à la cour : 
liais daag cet antre impénétrable au îour^^ 
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Si près du roi , tous les grands la craiguirent. 
Pour la chasser les rivaux s'entendirent $ 
£t de concert, bien loin de ce séjour , 
Gomme rebelle^ enfin, ils la bannirent* 

Elle comptait trouver quelque crédit 
Chez les suivans de la philosophie : 
Mais , du miroir , chacun d'eux interdit , 
Tourna le dos du plus loin qu'il la vit ; 
Et bien surprise, clle-mcnie entendit 
Mes braves gens qui la nommaient Em'ie, 

Dans le grand monde , auprès de la bcautt^ , 
Elle essaya sa visite dernière. 
Mais son cristal des dames redoute' , 
Qui sans égard venait mettre en lumière 
Certains secrets , certaine verile , 
La fit traiter en bonne compagnie 
jy impertinence et à^incivilitè , 
Et poliment elle se vit bannie. 

Ce fut alors que, lasse des dédains | 
Abandonnant les injustes humains , 
Du fond d'un puits elle fit sou asile. 
Le monde en proie à ses illusions 
Vit s'entasser cent révolutions ; 
La Vérité resta seule immobile. 

Après mille ans à la chercher perdus , 
Qui découvrit ses obscures retraites ? 
Qui la tira du puits? Confucius? 
Cadmus? Hermès? le chaldéea Bélus? 
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Egyptiens? prêtres? mages ? prophètes ? 

Tous , d'hommes neufs demi-Dieux instructeurs , 

De nations antiques fondateurs ? 

Un pauvre esclave en eut seul Pavantage : 
Au bord du puits par hasard arrête, 
£t dans les eaux contemplant son image , 
£sope un jour trouva la Vérité. 
Il adora cette auguste inconnue : 
Devant son maître il voulut Tamener: 
Mais il n^psa la montrer toute nue. 
Il la vêtit et pris soin de l'orner. ^ 
£n folâtrant il forma sa parure. 
Elle j gagna. L'art adoucit sa voix ; 
L'art nous montra les dons de la nature , 
Jamais fardés, mais voilés quelquefois. 
Elle parut : tout l'aima jusqu'aux rois $ 
' Et, cependant que les sectes rivales 
Nommaient le vrai de leur autorité, 
Leurs dogmes faux et leurs tristes morales > 
En se jouant , l'aimable déîté ' 

Se dit la Fable et fut la Viriti. 

Des Friùc. 

x.^ Mémoire sur les grandes foires , consi- 
dérées dans leurs rapports avec la prospérité 
publique. 

%^ Déterminer d^une manière plus précise 
qu'on ne V a fait jusques ici, après unç, suit^ 
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d' expériences nowelles , les diçerses lois aux-^ 

quelles le phénomène de Vinjlexion de la lu^ 

mière est assujetti. 

3.* Eloge de M. Servan. 

Tels sont les trois sujets qui avaient, ëlé 
proposés au concours pour les prix à décerner 
en i8ii« 

D'après les statuts de rAcadémie^ deux 
commissions séparées pour chaque prix , 
sont chargées de faciliter son jugement par 
un examen préparatoire des ouvrages qui ont 
concouru. Leurs rapports nous fourniront ce * 
que nous avons à dire sur ce sujet* 

j) Les foires ; comme toutes les autres ins- Rapport sur 
litutions humaines , doivent avoir leur bon et "" M«^moire , 
leur mauvais cote. Si leur existence présente //^^^^^ j^, 
des avantages , ces avantages sont très-pro- grandes foi^ 
hablement achetés par des inconvéniens plus ^^* P^^ 

* * Gergonne €t 

ou moins graves ; et les uns et les autres peu- jiiex.Vincens. 
vent varier suivant Tétat de la civilisation, les 
temps ^ les lieux et la nature des objets mis 
en vente dans ces rendez-vous des nations. 
» ÂGn donc de traiter à la fois la question 
d'une manière lumineuse et utile, il eût été 
nécessaire de considérer les effets bons et 
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mauTais qui peuvent résulter de T existence 
des foires , suivant ces diverses circonstances^ 
et d'établir ensuite pour chaque cas parti- 
culier , une balance exacte entre le bien et le 
inal qu*elles produisent. Un travail de cette 
nature, exécute avec intelligence , aurait pu 
fournir des lumières précieuses , tant aux 
bommes d'état, qu'aux particuliers , en indi- 
quant aux uns le genre d'influence qu'ils doi- 
vent exercer sur ces sortes de réunions , et 
en apprenant aux autres s'il convient toujours 
à leurs intérêts de grossir la foule qui s'y rend. 
» L'auteur du seul mémoire qui soit parvenu 
à l'Académie à ce sujet , n'a pas jugé à pro- 
pos d'entrer dans lous ces détails , et de faire 
toutes ces distinctions. Il confond , dans sa 
discussion , les grandes foires de Leîpsick et 
de Francfort avec les marchés journaliers 
de nos plus petites villes , et les foires mo- 
dernes avec celles de Carthage , d'Athènes 
et de Rome. Il ne leur trouve à toutes que 
de très-grands avantages sans aucune sorte 
d^inconvénîent , et veut seulement que l'épo- 
que et le lieu de leur tenue soient réglés par 
l'autorité , de manière qu'elles ne puissent 
se porter préjudice les unes aux autres. 
» L'auteur trouve l'une de ses plus grandes 



preuves, en faveur des foires , dans ce qu^ellef 
se sont établies spontanément , et ont quelque- 
fois même résisté aux vexations de la fisca<- 
lité ; mais cela prouverait tout au plus qu'elles 
étaient utiles aux époques qui les ont vu naître. 
Il nous arrive très-souvent de continuer, par 
une sorte d'habitude machinale., ce que 1q 
besoin nous a fait commencer-, et il pourrait 
bien se faire qu'aujourd'hui l'affluence des 
vendeurs et des acheteurs, dans nos foires, 
ne fut plus que le résultat d'une telle habitude. 
Mais, quand bien même il sqrgil^ ^prouvé que 
l'intérêt » plus que la routine , les sollicite k 
^y rendre , il en résulterait seulement que 
leç foires sont utiles à ceux qui les fréquen- 
tent, et il resterait à rechercher si elles sont 
de quelque avantage au nombre, incompara- 
blement plus grand de ceux qui ne les^ fré- 
quentent pas , et dont les intérêts peuvent êtrç 
fort différens de ceux des premiers. 

» L'argument tiré de la protection accordée 
aux foires par la plupart des gouvernemens 
n'est pas plus concluant. A la vérité , dans 
tout gouvernement bien organisé, l'intérêt dii 
prince ne saurait être distinct de celui du 
peuple; mais, outre que les gouvernemens 
ne sont pas tous bien organisés ^ les princes , 
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èomme les périples , sont sujets h, se tromper 
Bur leurs véritables intérêts ^ et ce qui le 
prouve , c'est que l'administration publique a 
été long-temps très-vicieuse , et qu'elle ne s'est 
perfectionnée que peu-k-peu, et k mesure 
que les écrits des philosophes ont ouvert les 
yeux de ceux k qui elle était confiée. 

» Enfin , quand il serait avéré que tontes 
sortes de foires en quelque temps et en quel- 
que lieu qu'elles soient établies, ont toujours 
des résultats avantageux , il resterait encore 
îi recherche^ dé quelle manière elles exercent 
leur influence sur là prospérité publique. 
L'auteur a bien touché ce sujet ; mais c'est 
d*une manière si vague et si superficielle qu'à 
peine ce qu'il en dit se fait-il remarquer dans 
son mémoire! ' » 

L'Académie , après avoir pesé ces considé- 
rations et en avoir vérifié la justesse , a réservé 
le prix pour un nouveau concours , et déve*- 
loppé ses vues dans le programme qu'elle a 
publié k ce sujet, (i) 



(i) Nous nous abstenons des les rappeler, parce que 
le prix a été décerné en 1812. Il sera renda compte de 
l'ouvrage couronné dans la Notice des travaux de cette 
nnnée. 



* » Le mouvement rectlligne de la lumière Rapport mé 
dans le vide , ou d^ns un milieu homogène ; le concours 
sa réflexion a la surface des corps polis qui P^"^.^®?"**^^* 
lui sont imperméables; enfin ^ sa réfraction |^j^2^^^^_^ 
dans son passage d'un milieu dans un autre ^es et Ctr^ 
d'une nature différeilte, sont des phénomènes V^^'^^* 
phyj^iques connus et mesurés depuis Euclidé 
d'Aletandrie , qui, comme Ton sait, a écrit 
environ 3oo ans iavant Tère vulgaire; et ces 
lois ont été long-temps les seules auxquelles 
on sait cru la lumière assujettie. Ce ne fut 
seulement que vers le milieu du xvn® siècle 
que Grîmaldi , jésuite de Bologne , s'aperçut 
^que les rayons de la lumière, en passant très^ 
près de la surface d'un corps quelconque , se 
pliaient les uns en dehors de ce corps, comme 
s'ils le fuyaient, et les autres en dedans > 
comme si , au contraire , ils en étaient attirés. 
U donna a cette double déviation de la lumière 
le nom de Diffraction , beaucoup plus éx-^ 
préssif que celui à^ Inflexion qui, postérieur 
rement, lui a été presque exclusivement subs* 
litué. 

j» L'ouvrage dans lequel Grimaldi exposé 
sa découverte fut publié à Bologne, en i665> 
environ deux ans après la mort de l'auteur ^ 
par les soins de son confrère Riccioli dont 



H àtait été le collaborateur et Tamû Cet ou- 
Yrage , deyenu très-rare , est divisé en deux 
parties dont la première renferme soixante 
propositions, et la seconde six seulement. 
La lecture en est'très-pënible , parce qu'il est 
écrit suivant la méthode scolastique , et que 
les termes et distinctions de l'école n'y sont 
point épai^nés. Dans la première partie^ Tad- 
teur s'attache à prouver , par de nombreuses 
expériences , le phénomène de la diffraction , 
^t il conclut de ces expériences et des lois 
connues de Toptique , que la lumière est vé- 
ritablement une substance particulière ; et ce 
aoBi, sans doute ^ les faits nombreux sur les*- 
^uels il appuie cette opinion, qui ont été le 
germe des belles découvertes de IHewton. Gri- 
nialdi donne , en outre , dans celte première 
partie , sur divers autres points d'optique et 
de physique , des vues très-saines que d'autres 
après lui ont trouvé commode de s'approprier; 
jet , en particulier , il décrit très«bien les franges 
colorées qui bordent l'ombre des corps opa^ 
quesy par l'effet de la diffraction. On ne peut 
.voir y sans une véritable admiration, Grimaldi 
soulever un coin du voile qui dérobait encore 
la nature à nos regards , a l'époque où il écri- 
vait. Mais^ diose étrange 1 l'édifice qu'il avait 
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élevé , avec tant de soin et de sagacité , dans, 
la première partie de son livre , il emploie la 
seconde à le ruiner entièrement , et à proa- 
ver f suivant la doctrine des pérîpatéticiens ^ 
que la lumière n*est qu'un pur accident. Il 
s'excuse même du peu d'étendue de cette se* 
conde. partie y sur ce que Terreur ne peut 
s'établir qu'a force d'^rt et d'adresse , tandis, 
qu'au contraire , il suffit k la vérité de se 
montrer , pour briller aussitôt dans tout son 
éclat. 

» Newton , qui connut les expériences de 
Grimaldiy partagea quelque-temps son erreur, 
et n'osa d'abord affirmer que la lumière fût 
un corps. Mais^ tandis que le prisme reste 
muet entre les mains de Grimaldi , il révèle 
a Nevirton les deux plus grands mystères de 
l'optique : la nature hétérogène de la lumière^ 
et la différente réfrangibîlité de ses rayons. 
Les expériences sur la diffraction furent aussi 
répétées par Nevirton , et avec des appareils 
nouveaux qui lui firent découvrir quelques 
faits curieux qui avaient échappé à Grimaldi. 
Il essaya même de donner Texplication de. 
cette singulière modification de la lumière ; 
mais il faut convenir que les hypothèses qu'il 
imagina dans cette vue^ incompatibles d'aiU. 
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lenrs tvec les principes de la mécanique^ ne 
sont rien moins que suffisantes poar rendre 
raison de toutes les circonstances que présente 
le phënomène de la diffraction; lïewton d^é- 
clare, au surplus, qu'une fois détourné de 
ces recherches , il lui devint absolument im- 
possible de les reprendre de nouveau. H se 
livra dès-lors , en effet , a des travaux d'une 
nature bien différente, que, pour l'intérêt 
de sa gloire, il eût bien fait sans doute de ne 
pas entreprendre , et qui n'ont eu d'autre ré- 
sultat que de nous consoler un peu de son 
immense supériorité. 

» Depuis Newton, on s*est presque uni- 
quement contenté de répéter les expériences 
sur la diffraction , et d'en hasarder quelques 
explications plus ou moins ingénieuses, mah 
trop imparfaites ou du moins trop vagues pour 
satisfaire les esprits rigoureux. Ainsi , Maraldi 
prétendit dssiiïiiler la lumière à nos fluides 
grossiers , en attribuant le phénomène de la 
diffraction à une sorte de remous ; tandis que 
Mairan , Du tour, Brisson et Marat crurent y 
apercevoir l'action d'une atmosphère dont la 
surface des corps se trouverait recouverte. 
On a enfin cherché à faire de la diffraction 
le sujet de diverses récréations d'optique , 
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dont la pins remarquable est celle qui a été 
imaginée par le duc de Ghaulnes, et répétée 
depuis par Herschel et d*autres ; mais les 
expériences de ce genre ne sauraient guère 
offrir de résultats utiles à l'aTancement de 
la science. 

» Tel était Tétat de nos connaissances sur 
la diffraction de la lumière , lorsque TAca* 
demie crut devoir , par un concours solennel , 
provoquer de nouvelles recherches sur ce 
phénomène , Tun des plus singuliers de Top» 
tique , et en même temps l'un des plus 
difficiles à bien analiser. Le moment pa- 
raissait d*autant mieux choisi que les décou- 
vertes alors toutes récentes dé Malus , décou- 
vertes qui semblent présager une révolutioa 
prochaine dans la science, devaient entraîner 
naturellement les physiciens vers Tétude des 
propriétés de la lumière. L'Académie était 
dotic fondée a espérer un concours assez 
nombreux. Néanmoins , soit que quelques 
physiciens aient jugé , trop légèrement sans 
doute, qu'il n'y avait plus rien à ajouter à 
nos connaissaiices sur la diffraction, soit que . 
-d'a^utres aient regardé la question proposée 
comme trop délicate et comme exigeant, pour 
^tre traitée complètement , des expériencet 
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trop nombreuses et trop difficiles a bien exé- 
cuter ; soit y enfin , que le phénomène de là 
polarisation captive aujourd'hui rattëntîon 
d*one manière tout a fait exchisive , deux cou- 
currens seulement sont entrés en lice. Toute- 
fois TAcadémie ne doit point s'en affliger, si 
elle a trouve , dans le Mémoire de Tun d'eux , 
tout ce qu'elle aurait pu se promettre des 
recherches réunies d'un plus grand nombre 
de physiciens. » 

Avant de rendre compté de ce Mémoire , 
nous parlerons de celui qui portait pour de* 
vise : 



Lumen cœlo, lucîque colores. 



» L'auteur paraît y avoir eu beaucoup 
moins en vue de répondre précisément à Ja 
question proposée , que d'informer l'Académie 
qu'il a sur l'optique des idées tout-à-fait nou- 
velles. Et y comme il jparait s'occuper pré- 
sentement d'un ouvrage où il doit développer 
ces idées , ouvrage auquel il semble , en 
quelque sorte ^ attacher sa réputation comme 
physicien , il n'a pas jugé convenable de les 
développer clairement dans son Mémoire* Or ^ 
comme néanmoins il lui arrive assez souvent 
de subordonner ses explications et son langage 
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à ces mêmes idées y il en résulte que le Mé- 
moire a y d^un bout à l'autre , quelque cbosd 
d'un peu obscur , et une teinte de réticence 
qui en rend la lecture assez pénible y et le 
mérite moins apparent. Ses expériences ne 
sont d'ailleurs ni assez variées ni décrites 
avec assez de soin ; et , lorsqu^on est par-^ 
venu à la fin de l'ouvrage y on ne voit pas 
trop clairement quelles s^ont les lois que l'au- 
teur a eu en vue d'assigner au phénomène 
de la diffraction. 

9 L'auteur de ce Mémoire a bien pris en 
considération la figure et la nature des corps 
en expérience ; il a même eu égard à leur 
température ; mais il parait n'avoir tenu aucun 
compte de la nature du milieu. Il incline k 
penser que la figure des surfaces doit influer 
sur le phénomène de la diffraction y en ren^ 
dant le contact de la lumière plus ou moins 
parfait; ce qui le conduit à présumer que l'ef-* 
fet doit croître aussi avec la densité des 
corps. Mais, bien que nous ne soyons pas 
trop éloignés de cette opinion , nous convien* 
drons qu'elle ne peut être solidement établie 
que par des expériences bien décisives^ et 
c'est ce qu'on ne rencontre pas dans l'ouvrage 
que nous analisons. 



, (3o4) 
• L*aateur trouve un moyen autsi simple 

qu^génieux de rendre plus manifeste Tin— 
flexion intérieure de la lumière; il répète 
l'expérience du faisceau lumineux introduit 
entre deux lames métalliques , ainsi que celle 
du duc de Chaulnes , dont il croit devoir 
attribuer le résultat aux imperfections du 
poli de la surface du miroir. Il pense que 
|a diffraction donne toujours lieu à une douLIe 
image , et qu'elle peut être la cause de la dou- 
ble réfraction dont conséquemmènt il lui sem- 
ble que tous les corps ^levraient jouir plus ou 
moins, ce qui, en effet, est k-peu-près vrai. 
* » En résumé , l'auteur de ce Mémoire 
montre des connaissances très -variées , un 
^lent tout particulier d'observer , et beau- 
coup de dextérité dans les expériences ; mais 
il parait s*être trop peu pénétré de son sujet , 
(Cl trop laissé maîtriser par ses idées particu- 
lières; il a, en un mot, traité la question 
d'une manière beaucoup trop superficielle. . 
» L'autre Mémoire , portant pour épigraphe ; 

Non radii solîs nequç lucida tela dîei 
Sufficiant , sed nators species ^ ratioque , 

bien supérieur a l'autre , soit par le nombre 
des faits ^ soit pair la manière dont ils y sont 

décrits 
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décrits et discutés , présente d'abord un his« 
torique très-détaîUé et très-inié ressaut de la 
découverte de la diffraction , et des recher- 
ches et hypothèses auxquelles cette propriété 
de la lumière a donné naissance ; et c'est en 
grande partie de cette sorte d'introduction 
que nous avons extrait tout ce que nou$ 
avons dit au commencement de cet article. 
Vient ensuite une série d'expérience& trcs-« 
nombreuses^ exactement décrites^ et nou- 
velles > pour la plupart , ou du moins ayant 
tout le mérite de la nouveauté, à raison des 
koinsy inusités jusqu'ici , que l'auteur a appor- 
tés soit à la construction des appareils y soit à 
la manière de les employer. Le but de ces 
expériences est la recherche précise des lois' 
de la diffraction , que l'auteur réduit k cinq 
seulement. Il annonce qu'il avait projeté un 
grand nombre d'autres expériences que ses oc- 
cupations , d^une part , et,* de l'autre , l'époque 
trop rapprochée de la clôture du concours^ 
ne lui ont pas |)érmis d'exécuter. Il termine 
enfin par tenter une etplication du pEéno- ^ 
mène dont il a assigné les lois.' It ne propos?^ 
au surplus, son hypbthèsè' qu'avec cette ré- 
serve et cette défiance qui devraient toujours 
accompagner le véritable ' sàVoiï' ^ et comme 

20 . 



lui p^r^îfsant seulement plus satisfaisante que 
toutes celles qui ont été im^açinées jusqu'ici. 

» Noias regretiQns vivement que les bornes 
que pous devons mettre à cette analise nous 
interdisent des développe.mens qui ne pour- 
raient sans dout^ qu*^n]Léresser le lecteur , 
mais pour l'intelligence desquels il serait pres- 
que nécessaire de transcrire le Mémoire en 
entier. Nous allons du moins tâcher de tracer 
rapidement , et le plus exactement qu'il nous 
sera possible, la marcbe suivie par Fauteur , 
en indiquant les résultats qu/il çn a obtenus. 

» Ses premières expériences ont pour but 
de bien constater l'existence du phénomène , 
et les diverses circonstances qui l'accompa- 
gnent. Elles consistent a présenter aux ravons 
solaires des corps opaques, à en recevoir l'om- 
bre sur. un carton |>Ianc plus ou moins éloi- 
gné, et à comparer lés dimensions de cette 
ombre ace qu'elle^ devraient être, eu égard' 
au diamètre apparent du soleil . si la diffrac* 
tion n'avaj^ pas lieu. L'auteur, pour rendre 
plus apparentes les différentes teintçs de l'ora- 
bre, a recours à un mojyen aussi simple qu'in* ^ 
génieux , lequel repQ^e $m: ce principe qu'une . 
fraction proprement dite devient.plj^s peûtc^ 
lorsqu'on, en diminue, également les. deux ter- 

: Tac ) ^ , ^- -i.^ *»"T'. ..* 
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mes. L'application qu'il fait de cette ccnsi^ 

dëration est une nouvelle preuve , ajoutée fi 
mille autres , de l'importance dont il peut 
être pour un physicien dé s'être rend4A 
familières les propriétés des grandeurs ma- 
thématiques. De ces expériences résulte la 
loi suivante qu*on ne saiiraît se refuser à 
admettre , puisque tous les faits connus jus- 
qu'ici concourent a l'établir. 



9 rRÊMiERE LOI. Lor^çuâ la lumière passe 
très-près ' d'un' corps quelconque ^ une parti ç 
de ses rayons s' infléchit en dedans y de manière 
à éclairer le tord de tornhrè^ que ce corps pro-^ 
jette ; tandis qu^une autre partie s'inflécJdt en 
dehors de, manière à rendre plus . éclatante la 
lumière qui àvoisine cette même ombre* 

» Les çxpériences qui viennent ensuite ont 

pour objet d'examiner l'influence que peuvent 

. ...... , 

exercer sur lé phénomène de la diffraction, 
soit la forme , la constitution chimiqtie ou ^la 
température du corps exposé aux rayons du 
soleil I soit la nature et l'état thermométriqi>e 
du milieu dans lequel il se trouve plongé, 
L'ajuteur , qui n'a même pas négligé d'exa- 
miner si U. lumière a action sur elle-même , 
«ta qui cétt|$ action a paru sensiblement nulle , 
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croit pouvoir dédttîre de cette série d*expé« 
TÎeiices U seconde loi que voici : 

V DccxtEiiE LOI. Le phénomène de la dif- 
fraction est tout à faii indépendant de la figure 
des corps en expérience^ de leur température ^ 
densité et constitution chimiques ; // test en-- 
core de la nature et de la température des 
milieux transparens dans lesquels ces corps 
pétillent se trouver plongés. 

• Cette seconde loi peut fort bien être 
rëellement celle de la nature ; mais , malgré 
le nombre et la précision des expériences des* 
quelles Tauteur Ta déduite , il se pourrait que 
quelques esprits scrupuleux ne la regardassent 
que comme une sorte d'&-peu-près seulement 
fort approchant de la vérité. Le phénomène 
de la diffraction se trouve , en effets renfermé 
dans des limites si étroites que , si quelques- 
unes des circonstances qui raccompagnent 
sont susceptibles d'en faire varier Vétendue , 
ce ne peut être que de quantités presque 
inappréciables I et entre lesquelles, d'ailleurs ^ 
il peut fort bien s'établir quelquefois une 
&orte de compensation de la nature de celles 
que Ton a souvent lieu de remarquer entre les 
petites inégalités qui affectent le mouvement 
des corps célestes» Le septicisme s'accroîtra 
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tncore , si Ton considère combien les eTpé- 
nonces de ce genre sont difficiles et délicates. 
9 Les expériences sur lesquelles ranienr 
s'est fondé pour établir ses deox premières 
lois ayant été faites aux rayons directs du 
soleil, ne pouvaient ^ soit par le trop de di- 
vergence de ces rayons , soit à raison d^nnè 
trop grande masse de lumière p rendre mani* 
festes les diverses bandes lumineu&es qui, 
par Teffet de la diffraction ^ bordent , tant 
intérieurement qu'extérieurement , Tombrë 
des corps opaques , non plus que les couleurs 
-dont elles sont revêtues. Les expériences 
subséquentes ont principalement pour objet 
Texaraen de ces bandes. L'auteur les a toutes 
faites k la cbambre obscure ; mais il indique 
un moyen d'y suppléer ^ au besoin , à l'aide 
du tube d'une grande lunette. Ces expérien- 
ces le conduisent a relever quelques erreurs 
échappées k Grimaldi qui a généralisé et 
étendu^ mal k propos, a des corps et k des 
ouvertures de dimensions quelconques, ce qui 
n'est vrai que pour des corps et des ouvertures 
de dimensions très-petites. Il explique aussi, 
par les mêmes considérations , les différences 
que l'on trouve entre les mesures du diamètre 
apparent du soleil^ données par les astronomes 
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qui ont précédé Tépoque de l'invention da 
micromctre. 

» De toutes ces expériences dont il nous se- 
rait impossible de donner ici une idée même 
très-imparfaite, Tauteur déduit une troisième 
loi de la diffraction, qu'il énonce comme il suit : 

» Troisième loi. -La dif fraction ^ comme la 
rifraction , décompose la lumière , mais en 
sens inverse ; de manière que les couleurs les 
moins réfrangibles sont en même-temps les 
plus diffractées , et vice versa. 

» Jusques-la ^ Tauteuif n'a fait encore que 
s^ assurer de l'existence du phénomène et des 
diverses circonstances qu'on y remarque ; mais 
on le volt ensuite se livrer à la recherche 
difficile de son étendue et de ses limites. Ici^ 
les attentions et précautions les plus minu- 
tieuses deviennent indispensables ; aussi l'au- 
teur , qui Ta bien senti y ne les a-t-il pas épar- 
gnées. Ses expériences et ses calculs le con— 
duisent a ce résultat, savoir : que le rayon 
infléchi en dehors fait avec ^le rayon direct , 
ou non rompu , un angle 4'environ 1^,9''^; 
ce qui donne , pour le rapport de la vitesse 
de transmission à la vitesse de déviation , qui 
lui est perpendiculaire , celui d'environ 3ooo 
a K Cette dernière doit donc être d'a-peu- 
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près 23 lieues 7 par seconde, ce qui autorise 

Tauteur à Conclure qu*il est peu problable que 
la diffraction ait pour cause les vibrations 
produites par la lumière dans les molécules 
des corps, comme plusieurs physiciens Ton t 
prétendu. 

» On a lîeu de regretter qtie^ des obstacles 
presque insurmontables n'aient pas pet'n^is à 
Tauteur de mesurer égalëineiitîa déviation qui 
a lieu intérieurement', et d^évaluer même 
se[iarément les dévia tioiis ', tant intérieures 
qu'extérieures , pour cKacun des rayons dont 
la lumière est composée; Ajbiitons encore que, 
si la considération des immenses (ïifKculiés 
que présentaient dfes déterminations aussi dé- 
licates due celles qiïe liôùs venons de mcn- 
tïonner est un jnste«?ifet d^éloge^ pour Pbabîlé 
physicien qui à osé en commencer là rechèr- 
clie , <i*est âussl'Vm liiatîf pàur ne lès cônsi-' 
dérer qiie comme d'è^ résull^âts provisoires' 
qui rie nrériterorit une ^pleine confiance que* 
lorsque lés* éxpériééfc'ék qui iêut servent de* 
fondement auront été répétées et variées un 
grand nombre de fois: Cest ainsi, sans doute , 
qu'en jugé Paùteur lui-même ; car , bien que la 
recherche de ces résultats soit une des' parties 
les plus curieuses èk Tes plus importantes de 



son Mémoire ^ U ii*a pas cm néanmoins devoir 
les classer parmi les lois de la diffraction. 

» Les dernières expériences dont Tauteur 
s^occupe ne sont autre chose que celles de 
Newton, mais répétées avec des appareils 
nouveaux et une multitude de soins qui avaient 
été négligés par le philosophe anglais. Les 
unes ont pour ohjet de mesurer la largeur 
tant de l'ombre et de la pénombre d'un fil 
métallique , que des bandes lumineuses et 
colorées qui les oordent. Il semblerait suivre 
de ces expériences , que les résultats consi- 
gnés dans le tableau de l'optique de Newton 
seraient tout-k-fait fautifs. L'auteur trouve 
même l'erreur si grossière^ et en même-temps 
si évidente y qu'il est forcé de l'attribuer, 
d'une part a l'impilimeur, et de l'autre au 
peu d'intérêt que le philosophe mettait à. son 
ouvrage lorsqu'il parut. Les autres expérien- 
ces consistent à faire passer le faisceau entre 
deux lames métalliques formant entr'elies un 
angle très - aigo« L'auteur s'assure qu'alors 
les bandes colorées se dirigent exactement 
suivant deux hyperboles équilatérales, ce que 
Hewton n'avait fait qu'entrevoir. U en prend) 
occasion d'établir un ingénieux parallèle entre 
la diffraction et l'action capillaire , et par« 
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vient , enfin , aux deux lois suivantes qui sont 
les dernières qu'il assigne au phénomène de 
la diffraction. 

» QuATRiinfE LOI. Vactîon de la diffrac-: 
tion y pour décomposer la lumière^ n*est pas 
continue ; elle finit et recommence à diverses 
distances du corps qui la produit , dune ma- 
nière analogue à ce que Newton appelle accès 
de facile réflexion et de facile transmission. 

» Cinquième loi. La force qui produit la 
diffraction est une force sensiblement cons- 
tante; mais elle cesse d agir à une très -petite 
distance du contact* (i). 

» Comme astronome observateur , Tauteut 
a souvent eu occasion de remarquer divers 
effjets de la diffraction , parmi lesquels il s'en 
trouve de fort singuliers. La nécessité d'à- 

(i) Noos devons dire ici que les expériences sur les* 
quelles l'auteur s'appuie, ont ëté répétées , avec le plus 
grand soin, par M. Dhombres , l'un des commissaires de 
l'Académie , dont le talent et la dextérité sont assez con- 
nus y et qu'elles lui ont toutes paru fort exactes. Un extrait 
de ce Mémoire ayant déjà paru dans un recueil périodi- 
que consacré aux sciences physiques , on nous pardonnera 
d'avoir glissé légèrement sur les détail^ de ces expérien* 
ces qui y quelque inléressans qu'ils soient d'ailleurs , n'au- 
raient plus I pour beaucoup de lecteurs | le' mérite de 1* 
Doaveaùtét 
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brégér ne nous permettant pas de les men- 
tionner ici , nous terminerons par Texposë 
succinct des idées que l'auteur s'est formées 
Kir la éause du phénomène dont il a- assigné 
les pridcipales lois. 

» Il témoigne d*abord son regvet et sa sur- 
prise de ce. que les systèmes , pendant long- 
temps beaucoup trop ^ji vogMe y soient tout- 
a**c6up tombés dans le .plq^ grand discrédit. 
Les faits 9 -dit-il^ sont les matériaux de la 
science, mais ne sont pas la science elle- 
même ; c'est à elle qu'il appartient de lier ces 
faits entr'euxy d'en assigner les lois, et de 
remonter de ces lois a leurs causes , ou du 
inoins de substituer k ces causes, lorsqu'elles 
BOUS sont encore cachées, des hypothèses 
propres à les représenter, à servir de soutien 
à nos méditations , et à nous diriger dans des 
fécherches ultérieures. Sans doute les sys- 
tèmes peuvent souvent hoiis égarer ; mais c'est 
moins à ces systèmes qu'à notre opiniâtreté 
a les défendre encore , lorsque les faits leur 
sont évidemment contraires, qu'il faut s'en 
prendre; et d'ailleurs,- pense-t-ôîï que ce 
sera en restant dans l'inaction qu'on pourra 
j^arvènir a un but inconnu ^ qu'on a intérêt 
d'atteindre ? Malgré le grand nombre des ob-* 
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«ervations d'Hypparque et de Ticho , connaî- 
trions-nous aujourd'hui le véritable piéca- 
nisme dé l'Univers, si Kepler et Newton 
n'avaient fait qu'ajouter k ces observations, des 
observations nouvelles ? 

» Nous adoptons pleinement, à cet égard; 
Topinion de Pauteur , et nous demandons 
quelles seraient, par exemple, aujotird*hui 
nos connaissances sur Télectricité , sans les 
hypothèses de Dufay et de Symraer, com- 
parées ingénieusement , par un de nos savans 
les plus recommatidables, aux épicycles de 
Ptoleméé , et même sans les hypothèsies moins 
parfaites de Franklin et d'OEpinus ? * 

» L'auteur, avant de développer les idées 
qui lui sont propres , fait une revue exacte de 
toutes les hypothèses imaginées avant lui , 
pour expliquer la diffraction ; et , en les dis- 
cutant, il est conduit à les regarder commç 
insuffisantes. Il prouve ensuite victorieuse- 
ment, par les observations astronomiques, 
que la vitesse de transmission de la lumière 
est commune aux couleurs diverses dont elle 
ejst composée. Ceci le conduit à attribuer 
d'autant plus de masse aux molécules' de la* 
lumière , que les rayons dont elles font partie 
sont moins réftangibles. Il supposé que ces 
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molécules qae Ton peut considérer comme 
sphërîques ^ ou à peu près , ont deux pôles 
opposés dont Vun attire les corps et en est 
attiré , tandis que Tautre les repousse , et en 
est repoussé* Il suppose , enfin , que ces mo- 
lécules ont , indépendamment de leur mqn- 
Temeut de translation , un mouvement de 
rotation autour de leur centre d*inertie , et 
que ce dernier mouvement est rigoureusement 
uniforme comme le premier. 

» A l'aide de ce petit nombre de suppo- 
sitions» Tauteur parvient à expliquer, d'une 
manière assez heureuse , toutes les circons- 
tances du phénomène de la diffraction. Les 
mêmes hypothèses le conduisent aussi à rendre 
raison du phénomène des anneaux colores , 
analisé avec tant de détail par Newton qui , 
pourtant, n'en a donné qu'une explication peu 
digne d'un si grand homme. Puissent les hy- 
pothèses de l'auteur expliquer également bien 
les faits nouveaux et nombreux dont M^lus, 
Biot et Arago viennent récemment d'enrichir 
la science , et dont ils ont déjà assigné les lob ! 
n est certain , en effet , que dans l'espèce 
d'encombrement où ces faits nous jettent pré- 
sentement, nous courrons bientôt le risque de 
nous égarer dans nos éludes et dans nos re- 



cherches , si quelque fil ne vient à notre se**' 
cours pour nous diriger sûrement dans le lar 
Lyrinthe des unes e( des autres. 
' » Le mérite ërainent du Mémoire qui vient 
d*étre analisé , et le regret que témoigne son 
auteur de n'avoir pas eu assez dé loisir pour 
compléter son travail , en montrant tout ce 
qu'on avait droit d*attendre encore de son 
zèle pour la science , ont fait mettre en délibé- 
ration par l'Académie sHl ne conviendrait pat 
qu'elle remit de nouveau la question au con« 
cours ^ pour l'année suivante , en indiquant, dani 
son programme , les motifs qui lui auraient fait 
ajourner son jugement. Mais y en y réfléchissant 
tnieiix , elle a pensé que le Mémoire , tel 
tqtfil se trouvait alors , étant digne du prix , il 
serait tout-ii-fait injuste de punir, en quelque 
sorte y son auteur dé quelques omissions lé«- 
gères qui, peut-être, auraient échappé aux ^ 
tegards de ses juges , s'il n'avait pas lui-même 
jiris le soin de les leur faire remarquer. Elle 
a pènsé^ en outre, que personne, mieux que 
l'auteur de ce Mémoire, n'était en état de con-^ 
duireà sa fin la tâche qu'il avait si heureuse- 
ment conlmenëée ; que personne , plus que 
lui, n'était intéressé à ce qu'elle ne demeurât 
"pias imparfaite; et qu'ainsi; il suffirait qu'il sût 
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qu'on désirait plus encore de son zèle ' et de 
ses t^ens, pour le déterminer à remplir» k 
cet égard , le vœu de T Académie, (i) 

Par ces motifs , l'Académie a décerné une 
mention honorable au Mémoire - dont nous 
ayons parlé le premier, et le prix au second^ 

» L'ouverture du bulletin cacheté , joint 
au Mémoire couronné , a indiqué pour son 
auteur, M. Honorb Flaugergtjes , corres^ 
pondant de la première classe de t Institut , et 
astronome à Viyiers l Ardèche ). » 

Rapport sur » M. Servan a brillé durant la dernière 

les éloges de moitié du xviii.® siècle, époque à jamais mé- 
M.Servanjpar 1 1 ^ " i 

MM Vincens "^oï^sOîle OU tous les esprits supérieurs et tous 
St^ Laurent , les grands talens , livrant la guerre aux pré^ 
et Alex. Vin- jugés et aux abus , se firent les apôtres de la 

vérité, la proclamèrent sous toutes les formes^ 
la firent retentir dans les académies ^ dans les 
' tribunaux , aux pieds du trône .^et jusques dans 
la chaire ; la mirent sous U protection de l'o- 
pinion publique y et ne lui laissi^rçntpour en^ 
ne mis que les hommes intéressés k la mécon^ 
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(I) Ce vœu- a rëtë- en efiTet rjem^ii-; et PAcadànie ft 
autorisé 3es conuaUsaîres à comprendre ; dims t^ qvfoii 
vient de Lire , les nouveaux résultats o})teaus par l'auteor* 
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naître, et que ceiax que la superstition et rîjgno« 
rance rendaient inaccessibles a sa lumière* 

» Que dis-je ? Quand la raison humaine 
sembla triompher enfin des obstacles que lui 
avaient suscités ses implacables op aveugles 
adversaires, elle en eut déplus redoutables en«- 
core; elle fut plus calomniée par Pe^cécrable 
usage que des insensés et des scélérats* pré- 
tendirent en faire , ou plutôt par l'audace 
impie avec laquelle ils osèrent profaner sou 

* * t 

npm et voulurent la rendre complice de leur 
tyrannie et de leur fureur, 

» Cherchons les pmis qu'elle avoue parmi 
ces sagçs vertueux qui embrassèrent également 
sa défense contre ses antagonistes et contre 
ses faux partisans ; qui , fidèles à ses maximes, 
ne les abandonnèrent pas plus à la voix de 
ranarchi'e qu'a celle du despotisme; qui, ja- 
ms^is p'en voulurent faire qu'un instrument* 
d'ordre , de paix et de. bonheur , et ne cesse- 
rent pas de les croire justes et propres à la 
félicité publique^ quand, dédaignées par les 
rois, elles firent sans fondement et sans bonne- 
foi , , accusées de la subversion des c^mpires e% 
de tous les malheurs de l'humanité , et qui 
avaient puisé à ceue soxi'rce pure la noblesse, 
de cariictère^rélévaiion de senlimens^ les^yer- 
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tus publiques et privées dent leur mémoire 
ne reçoit pas moins d*Iionneur que de leurs 
travaux et de leur génie. 

n Magistrat , pul)1iciste , philosophe , écri- 
vain, quel rang tint M. Servan a tous ces 
titres , parmi ces hommes (Célèbres dont il fut 
le disciple ou l'émule ? Quelle part eut-il à 
rinfluence qu'ils exercèrent sur l'esprit hu- 
main? Quels services ses écrits ont-ils rendu 
a la législation 9 a l'administration de la jus- 
ûce, a la morale publique? Quel accord y 
eut*il entre ses principes et'sa conduite? Telles 
sont les questions que l'Académie a désiré 
de voir résoudre dans Téloge de M. Servan. 
Elle a voulu y non qu'on lui présentât une 
analise plus ou .moins complette , plus ou 
moins brillante de ses ouvrages; mais qu'on 
y recherchât les grands principes qu'il a éta- 
blis ou fécondes y les vues neuves et profondes 
qui lui appartiennent; les idées grandes et sa- 
lutaires que, le premier y il a exprimées; et 
qu'on le montrât, dans l'exercice de ses fonc-^ 
tions, dans le sUence du cabinet , dans l'arène 
de la révolution , réclamant Içs droits de l'hu- 
manité outragée jusques dans le sanctuaire de 
la justice , en vertu d'une loi barbare ; oppo- 
sant lès droits de la conscience à la tyrannique 

prétention 
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prétention de la ployer k la volonté d'un 
maître , à un code intolérant y fondé sur une 
jQction inique ; plaidant avec énergie la cause 
des mœurs , sans se laisser intimider p^r les 
insolentes clameurs de la corruption ; répan« 
dant toute son âme dans ce beau monument 
de son éloquence , de sa vertu , où il a tracé 
les devoirs des magistrats ; méditant incessam- 
ment la ruine d'une erreur , la destruction 
d'un préjugé , les moyens d'étendre l'empire 
de la raison ; cherchant ses délassemens dans 
la composition d'écrits utiles ; préparant des 
matériaux pour l'édifice social , quand on 
voulut le reconstruire ; enfin ^ s'efforçant de 
prévenir les écarts des premiers représentans 
de la nation ; et luttant avec persévérance et 
avec courage contre la désorganisation ^ quand 
elle lui parut imminente. 

» L'Académie s'attendait aussi qu'on appré- 
cierait devant elle le mérite y et qu'on déve- 
lopperait le secret de ce style plein de feu ^ 
de verve, d'élévation , de vives images, d'ex- 
pressions trouvées, de traits heureux, qui donne 
aux productions de M. Servan uùe physiono- 
mie particulière, et qui lui assigne une place 
distinguée parmi les bons écrivains modernes^ 

» L'examen du caractère de son éloquence 
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^talt însépar^e des considérations sur la 
trempe de son eisprit, heureux mélange de 
force et de grâce, de finesse et de profondeur, 
de réflexion et de saillie, d'agrément et de 
gravité , et en qui les fruits de Tinstruction et 
de l^étude s^étaient parfaitement combinés 
avec lés dons de la nature la plus libérale. 

n A ces qualités, si propres à rendre aima- 
ble et attrayante la société de M. Servàn , il 
en joignit de plus précieuses encore : une âme 
sensible et bienfaisante^ une constante amé- 
nité , la plus touchante simplicité de mœurs 
et cette urbanité si rare qui est moins puisée 
dans le sentiment des convenances sociales 
que dans la bienveillance du cœur. 

» Si cet aperçu , ajoutait l'organe d'une des 
«Commissions , parfaitement d'accord, à cet 
égard , avec le rapporteur de l'autre , si cet 
aperçu renferme, en effet, Tidée qu'on doit 
se fkire de l'éloge de M. Servan , il est du 
devoir de la commission qui en a fait la règle 
de son jugement, d'avouer à l'Académie que 
son attente n'a pas été entièrement remplie. 

L'Académie a pensé , comme ses cominis- 
sions , que, de cinq ouvrages présentés au 
éoncouts , trois seulement étaient dignes de 
quislque atteatiôu. 
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L'un j ayant pour devise ce passage de Gâ- 
ceron, dans l'oraison pro Ligarîo : hominès 
ad DeoSy etc., a, en général , assez bien placé 
son héros dans son véritable point de vue ^ 
fait voir son action y décomposé ses écrits ^ 
relevé leur mérite, apprécié leur influence et 
la reconnaissance qui leur est due ; mais riea 
n'est grouppé ; Tordre chronologique , suivi 
dans l'examen des ouvrages , a séparé l'expo- 
sition des principes qui devaient être rappro-^ 
chés, jeté tin air de désordre et un défaut 
de liaison entre les diverses parties du discours^ 
et xkii b leur effet y par cette dissémination; 
de ses idées, et pour avoir laâisé échapper 
sans cesse le fil de l'analogie. On peut Itii re* 
procher encore quelques hors-d'œuvres , et 
particulièrem*ent le tableau ^ pent-étre inmtilé 
et du moins beaucoup trop étendu, de This^ 
toire du protestantisme en France , et de la 
législation dont il a été l'objet. Enfm, le style , 
quoique généralement vif et rapide, et quelque- 
fois brillant et nerveax, manque trop souvowtr 
de correction , de convenance et de mesuve. 
• » Un antre, distingué pa» cette épigraphe^ 
empruntée d'Horace i quidp$rum atque êe^ûins^ 
euro y etCij reparaissait au moins {aourla teu. 
condefoisj mais cet ouvrage est te&iéfQoàkvm 
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la première , une notice curieuse ^ iniëressante, 
riche de faits et de fragmens de produciions 
inédites remarquables , écrite avec abandon,- 
avec sensibilité, mais sans art , par une plume 
peu exercée , et à qui sur-tout les formes ora- 
toires sont toialenbent étrangères. 

» Il n'en est pas ainsi du troisième éloge dont 
l'épigraphe , sine philosophie non posse effici 
quem 4fU4idrimus eloqueniem , indique assez 
Tesprit. 

» Il est , a la vérité , calqué pour la marche 
et pour les détails sur le précédent ; mais on 
peut le regarder comme une^traduction de ce 
dernier, en langage élégant et pur, en style 
brillant et concis. Si Ton peut faire un repro- 
che au style , c'est , peut-être /d'affecter trop 
de concision et un peu de recherche ; mais 
ces défauts , à peine sensibles , sont ample- 
ment rachetés par l'effet d'un grand nombre 
de pensées fines ou profondes , délicates ou 
fortes, resserrées dans une expression toujours 
noble, correcte, ingénieuse et juste. C'est 
principalement, dans le tableau de la vie privée 
de M. Servan, que ce mérite se fait sentir: 
le deasta. eu est pur , le coloris harmonieux 
etauave, et la progression de l'intérêt y e$t 
habilfixaent ménagée» - . 
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* Mais la première partie ^ celle dans la- 
quelle l'auteur avait à caractériser l'éloquence 
et la philosophie , les principes et les talens^ 
les travaux et les services de M Servan, quoi- 
que non moins digne de louanges que l'autre 
pour le style, laisse trop a désirer sous d'au-* 
très rapports plus essentiels. Nous avons à 
reprOiliiire ici les mêmes observations et les 
mêmes rej>ror^hes/pie nous avons déjà adressés 
à l'auteur d'un autre discours, pour s'être as- 
treint , dans l'examen d^s ouvrages de M.Seï^ 
van, k Tordre de leur publication. L'éloge dont 
nous nous occupons en ce moment n'a pas 
mieux réuni les matières que la conformité de 
leur nature et de leur objet appelait à être 
traitées en même temps : il résulte de leur 
séparation , un retour fatigant sur les mêmes 
idées, quand l'esprit a déjà détourné son at- 
tention sur d'autres ; un défaut d'ensemble 
dans le développement des principes qu'on 
cherche à connaître , qui empêche d'en saisir 
Taccori et la liaison ; une absence totale de 
transitions y qui semble faire un ouvrage de 
marqueterie de ce qui devrait former un tout 
régulier, homogène et inséparable dans ses 
diverses parties. Les différens écrits de M.Ser- 
yan ne sont qme des applications variées de la 
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doctrine générale qu^il s'était faite , du système, 
de philosophie qu'il avait embrassé. Il fallait 
décomposer ses écrits pour en extraire les 
principes épars de cette doctrine et de ce 
système, pour en découvrir le lien et la filia- 
tion , et pour nous donner une idée exacte , 
méthodique et cooiplette de la philosophie ^ 
de M. Servan. 

» Non«* seulement elle n*a pas été envisagée 
sous ce point de vue générsj ; maÂs même , dans 
l'examen décousu qui en a été fak, et dans Pana- 
lise des ouvrages qui la renferment, rorateur 
n'a tenu la balance que d'une main mal affer-i 
mie ; il n'a point assez pénétré dans sa profon«- 
deur, ai connu toute retendue de ses bienfaits.» 
' Ces imperfections ont paru trop ^onsidé** 
r»bles à l'Académie » pour ne pas l'empêcher 
d'adjuger le prix à cette production, quelque 
digne d'éloge qu'elle fût d'ailleurs k beaucoup 
de titres; mais si la couronne a été déniée k 
l!auteur , il avait approché de trop près le but 
sur lequel eUie repose, pour que ses efforts 
pour ratteiodire ne méritassent pas la mentioa 
la plus honorable , et elle lui a été , en effet> 
unammeTncau décernée. 

L'épreuve d'un concours cenouvelé deux 
ibis n'ayant, pas amené les résu!àais. qu'en at^ 
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tendait rAGadémie , ellie s'est décidée , qnoî^ 
que à regret y a retirer un sujet qui, proba- 
blement n'exciterait encore que des efforts 
stériles. 

Elle y a substitué un poëme sur V intention 
d0 t Imprimerie. 

Néci'olàgîe. 

Lorsque l'Académie y dérogeant a son u^age 
de faire prononcer , en son nom j aa;ps ^es 
séances publiques^ l'éloge deslV^ei^bres qu'elle 
a perdus , proposa au concoure celui de 
M. Servan , èe fut pour rendre cet btpmmage 
plus solennel et plus digne, à la fois, d'elle- 
même et de l'homme célèbre a qui il devait 
être consacré. Forcée de renoncer a Tempé- 
rance de voir payer ce tribut , comme il lui 
paraissait méritée dé' rêirè , l'Académie a ré- 
solu de le faire acquitter par l'un des orgaxiés 
ordinaires de ses sentipnens. En se chargeant 
de remplir ce devoir , M. Trétis n'a pas eu 1? 
prétention de suppléer a ce qui manque aux 
discours qui n'ont pas répondu aux vues d^ 
TAcadémie ; il n'a fait qu^obéir de son mieu:s , 
à une loi qui lui était doublenpient iinposée , 
et par ses fonçUons ^ et par le vceu iQxprès d^ 
l'Açftdémie. 
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ELOGE . 

» 

DE 

JOSEPH-MICHEL- ANTOINE SERVAN , 

jif^ocat'générûl au Farlement de Grenoble , 
Membre du Corps Législatif y des Académies 
de Lyon , de Marseille , du Gard^ etc. ; né 
à Roman ^ le 3 noi^embre 1737^ mort au 
Château de Roussan près de St- Rémi ^ dépar- 
tement des Bouches-du'Rhône , le 4 norem^ 
ère 1807 ; 

Par M.' T&ÉLis , Secrétaire-perpétuel ; 

Lu à la séance publique du 2,1 décembre 181 r. 



Xj'histoiee de l'esprit humain, comme celle 
des états politiques , offre d^s époques de 
révolutions qui, tantôt introduisent ou affer- 
missent des erreurs et des préjugés funestes; 
tantôt établissent Tempire de bienfaisantes vé- 
rités: il est des momens dans les temps , où des 
causes long-temps cachées , gù des germes ^ 
cbuvés.en silence 9 se montrent, éclatent tout 
à la fois, attirent tous les regards, s'emparent 
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de toutes les pensées , et, produisant dé 
nouveaux systèmes d'opinion ^ en établissent 
promptement Tempire. Il semble que noire 
inielligence ne procède que par intervalles et 
par des niouvemens , en qnel<|ue sorte , pério<- 
diques et interrompus. On dirait que , . lassée 
d'agir; elle se repose pour se mettre en état 
d*agir encore : mais les efforts qu'elle tente 
sont des combats : il faut qu'elle renverse les 
obstacles qui s^opposent à sa marche , nouvelle 
et hardie ; il faut qu'elle détruise avant d'éta- 
blir ; et les édifices qu'elle élève couvrent 
presque toujours de déplorables mines. 

» Telle, nous avons vu la période qui em- 
brasse la plus grande partie du xyiii/ siècle. 
Ces fermens , jetés dans les esprits dès le 
XV.* , et long-temps arrêtés dans leurs effets 
par des causes trop longues a déduire, s'y dé- 
veloppèrent tout-a-coup et y exciièrj?nt im 
mouvement prodigieux. Alors toutes les opi- 
nions, tous les principes, furent soumis à un 
nouvel examen ; alors tous les abus forent 
signalés , toutes les erreurs démasquées ; 
alors furent découvertes et proclamées les plus 
importantes vérités. Heureux cet âge , si le^ 
mœurs en eussent égalé les lumières ; si sa 
raison eût mieux écouté la prudence ^ et si le 
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génie, dais é^ ç^^v^e, &*y lut moutté pln^ 
^Um:î1$ aivi ffein de la modérailons e( de la. 
yiVAlce ! 

3| G'asit du wîlîou d^ batailles que sortent 
les savant capitaines , ^t du sein des tvo<^>les 
civils que naîsseût les profonds poUticjuçs. D^ 
vxéme, les vives discussions $w tous les objets 
d'où dépendcQtle bonheur des hommes et le 
perfectionnement de la société, produisent les 
grands philosopI]^es« Ainsi bridèrent, ei^ HU'* 
vopç t à répoijue que nous venons de marquier^ 
^nt d^hommes célèbres qui , excités p^r leur 
siècle, réclairèrent à son to^r : ainsi la France 
fut illustrée par les Yol taire , les Montesqniçu , 
les Rousseau, le&Buffon. C'est- alors, aussi ^ 
que parut le magistrat dont nous esquis^ns 
ici réloge ; et s'il n'atteignit pas à la hauteur 
où sont placés les grands hqaiipes que nous 
venons de citer / il doit , au moins , être con- 
sidéré comme l'un des premiers élèves de ççs 
maîtres. Il se nourrit de Iffurs leçpns ; il mar*? 
cha sur leurs pas ^ il conçon^rvit à leur ouyrage, 
et son nom fut plus d'une fois associé à ces 
grands non^^. Sans doute, au-4^sous ^e leurs 
places f il est encore d^s p}a<?es l>ieB distiii-» 
guées , et utae belle glbire au^^sous de leuf 
l^oirç. Il suffira à oelte de Sef v w , qï» U jusw 
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postérhë lui conserve le rang qlie lui avait 
assigné la vpîx unanime de ses contemporatnsé 
» Pour le bien juger ; pour apprécier aveo 
justice et ses succès et ses travaax, ce serait 
dans ses rapports avec l'esprit de son temps 
qu'il faudrait le cûfnsidérer. U faudrait dire eil 
quoi il lui donna l'impulsion , et eu quoi il 
la reçut ; et» l'envisageant comme magistrat , 
comme orateur et ooca^ne pfaitospphe , lui as- 
signer la part qu'il eut à l'éclat, aux progrès 
çt même aux erreurs d'un siècle à jamais mé- 
Bdorable. Mais qA;i:el'lé tàchq difficile , et quelle 
carrière à fournii:! Si je m'y présente en trem* 
Liante lorsque plusieurs écrivains d'un mérite 
distingué vicnneât d'y échouer y le devoir 
qui m'est imposé sera mon excuse. Sans pré*^ 
tendre la parcourir toute entière , je me con- 
tenterai d'y tracer un sentier qu'agrandiront^ 
un jour peut-^étre, des pas plus certains et 
plus affermis , lorsqu'ils cesseront d'être cn«* 
chaînés par des considérations vaines , d'in-* 
}ustes préjtigés ou une inexplicable indiffé-* 

xenea. / 

Joseph- Michel -Antoine Servan, avocat- 
général au parlement de Grenoble, membre 
du Corps législatif des Académies de Lyon^ 
deMarseiUe; de liîismes, eic,^ naquit àRo« 
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man y en Dauphîné , le 3 novembre 1737. 
S.es études^ commencées à Lyon, se termi- 
nèrent à Paris. Il fut, dès-lors , initié au culte 
du génie, admis, presqn*an sortir de Tenfance, 
dans la société des premiers hommes de son 
temps; et quels hommes! Rousseau, d*A1em- 
berty Diderot, Helveiius, Duclos. Il s'en- 
flamma de leurs succès ; il s'enthousiasma de 
leur gloire ; il se promit de marcher sur 
leur pas. 

» Servan avait été destiné, par son père, 
a la ma^^istrature ; de bonne heure , il fui 
pourvu d'une charge d'avocat-général au par- 
lement jdu Dauphiné. 

» Au temps dont nous parlons , la magistrat 
ture en France, bien différente de notre ma- 
gistrature actuelle, faisait un mérite de résister 
aux progrès du siècle. Ses gothiques préjugés 
lui semblaient une partie [de sa dignité ; elle 
conservait tout entier cet esprit qui avait pros- 
crit les découvertes d*Harvey et de Desrartes; 
le nom seul de philosophe l'effarouchait et 
l'indignait. Avec quel étonnement le parle- 
ment de Grenoble ne dut il pas entendre un 
jeune orateur, a peine introduit dans sonseÎD| 
choisir, pour sujet de Pun de ses premiers dis- 
coursy Tutilitéde cette, même philosophie pont 
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le magistrat! et si , coaime le protive rameur^' 
elle n'est autre chose que Famour de Thu-» 
manlré , mise en action; si son but unique est 
la recherche de la vériië et son application 
au bonheur des hommes ^ à qui son étude et 
sa pratique peuvent-elles être plus nécessaires 
qu'aux dépositaires et aux organes des lois ; 
qu*à ceux qui sont chargés de la plus grande 
partie du dépôt de la félicité publique? Le 
discours de Servan n'est pas imprimé; mais il 
s*y montrait déjà tout entier : déjà il y dévelop- 
loppaitcette éloquence forte et touchante qu'il 
puisait dans la plus vive sensibilité; déjà il y 
manifestait tout son talent . toute son âme. 

» C'est à cette époque qu'il faut rapporter 
l'introduction des principes d'une sage philo* 
Sophie dans nos grands corps de judicature ; 
ce fut du parquet de nos parlemens; ce fut 
par la bouche des jeunes magistrats qu'ils s'y 
firent d'abord entendre : s'ils n'y ont pas fait 
tout le bien qu'on en pouvait attendre , ils 
ont y du moins , empêché bien des maux« 
C'est principalement en cela que Servan a 
influé. sur l'esprit de son temps. C'est a lui, 
en grande partie , que fut due une heureuse 
révolution qui a produit les Dupaty et tant 
d'autres ; ce fut lui qui ; par sa raison élevée. 
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sa brillante imagination et sa touchante ëlo- 
quence , établit pour ainsi dire de vive force 
la philosophie dans le sanctuaire des lois. Les 
principes que professait Servan reçurent de 
lui deux importantes applications dans le cours 
de son ministère public : 

» II: défendit la cause de la tolérance. 

» Il contribua à la réforme de nos lois cri- 
minelles. 

*» Une femme protestante était abandonnée 
de son mari qui, pour satisfaire d'injustes dé- 
goûts ou des passions honteuses , ne craignait 
pas de disputer son état à sa légitime épouse^ 
de la livrer au désespoir, et lui-même à 
Pinfamie, H s'autorisait do code de fer de 
Louis xtv, qui interdisait tout contrat aux 
réformés et les frappait de mort civile : 
répoux cruel refusait même h son infortunée 
victime un secours pécuniaire que réctamait 
pour elle le besoin de subsister. Chose incon- 
cevable ! les ministres des lois, les dispen-^ 
sateiirs de la justice hésitaient a l'accorder» 
iServan prit la causé de Tinnocence et àa 
malheur, et s'élevant de ce cas particulier à des 
considérations générales , il plaida pour deuf 
cent mille familles opprimées , et eut la gtoire 
de préparer l'a loi bielafaisante que durent les 
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protestans a Thutïiamté du bon et infortuné 
Louis XVI. Aujourd'hui que rindépendance 
religieuse, cette grande conquête du dernier 
^iècie semble assise sur des bases inébranla*^ 
Lies ^ on se fait difficilement l'idëe de Ténergié 
qu'il fallait pour en prjoclartier l'immuable jus- 
tice dans les chambres d^ln parlement ; on à 
peine a se représenter les obstacles qu'éprouva 
Servan , les clariieurs qu'il excita , les haines 
qu'il eut k braver. Mais il en fut dédommagé 
par la vive reconnaissance dès opprimés dont 
il soutint les droits , et par celle des amis dé 
la liberté, de la justice et de rhumanité qui 
)a partagèrent. Leur chef qui exerçait alors sur 
l'opinion y la dictature du génie , ce vieillard^ 
Inoins célèbre , moins admirable par ses éton- 
nàns travaux littéraires, que par le constant ap- 
pui qu'il prêta à la faiblesse et a l'infortune, 
l'apôtre de la tolérance, Voltaire se chargea 
d'être l'organe de la gratitude et de l'approba- 
tîon publique. Il adressa à Servan des paroles 
éternelles ; elles retentiront dans la postérité, 
pour la justification de notre âge , et pour la 
gloire de tous deux. Uiie amitié durable fut la 
Suite d'une liaison qu'avait fait naître l'estime 
^t l'admiration. 

» Mais un ^u jet plus grand, plus important 
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encore , 8*11 se peut , attira Tattention , exerça 
la sensibilité et enflamma le talent de Seryan. 
Dans un discours sur Fadministration de la 
justice criminelle^ il traça, en traits de feu, les 
devoirs des magistrats^ et dénonça les abus 
sanguinaires qui, dans cette partie, deshono- 
raient le code de nos lois. Montesquieu , Bec- 
caria et d*autres grands publicistes avaient 
déjà posé et développé les principes d'une 
bonne législation criminelle : mais en les appli- 
quant aux lois françaises , en les consacrant 
dans le sanctuaire même de la justice , Servan 
leur prêta une nouvelle force et un nouvel 
éclat. Le secret de la procédure, l'isolement 
de Taccusé , le cruel régime des prisons , et 
sur-tout l'infâme torture furent les objets sur 
lesquels portèrent principalement ses élo- 
quentes réclamations. Son discours obtint dans 
toute l'Europe l'approbation la plus générale ; 
mais les suffrages de tout ce qu'elle avait d'il- 
lustre n'étaient rien pour l'auteur auprès d'un 
autre succès qui: l'attendait. A sa voix la tor- 
ture fut abolie, et il put se flatter d'avoir 
puissamment concouru a cette bienfaisante 
proscription. Quel prix pour un cœur tel que 
le sien ! Peu de philosophes ont le bonheur 
de voir leurs doctrines adoptées par l'autorité, 

et 
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et leurs principes recevoir le sceau de Tespë^ 
rience publique : Servan a assez vécu pour 
voir les siens servir de base k notre code actuel 
des délits et des peines* 

» Un magistrat éclairé qui s'occupe de la 
théorie des lois ^ sent toujours davantage leur 
étroite union avec les mœurs qu^elles peuvent^ 
il est vrai; moditicr à la longue , mais d'où dé- 
pend leur première et principale force : c'est 
donc a influer sur les mœurs que doit sur-tout 
s'attacher le législateur, et pour cela , le 
moyen le plus efficace qu'il puisse employer, 
est sans doute l'éducation.. Ç*e$t par ces ré-> 
flexions, que Servan javait été conduit à mé« 
diter sur cette partie de nos institutions socia- 
les, peut-être la plus importante de toutes. 
Il avait long-temps travaillé à un traité sur 
cette matière; il voulait le faire précéder d'un 
discours prononcé par lui à la rentrée du par- 
lement de Grenoble , et dont l'objet était dp 
considérer^ d'une manière générale, la réci- 
proque et triple action que les mœurs, l'édu- 
cation et les lois exercent les unes sur les 

> 4 

autres. On se rappellera long-temps l'impres- 
sion produite par l'orateur. Il était presque 
mourant; mais son corps affaibli était animé 
par une âme pleine de vie, de courage ejt 

23 
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d'activité, qui fit partager à ses auditeurs les 
sentimens briilaDs dont il était lui-même pé« 
iiétré. Le discours fut bientôt rendu public , 
et la lecture n'ôta rien , comme cela n^arrive 
que trop souvent , à la gloire de Torateur. 

» Alors s*agitait en France une mémorable 
querelle entrela cour et les parlemens: ceux-ci, 
en se refusant a enregistrer des édils bursaux, 
résistaient à Tantorité royale , et l'autorité 
royale crut pouvoir les anéantir. La destruc- 
tion de l'ancienne magistrature fut prononcée. 
La nation n*était [pas restée neutre dans ces 
grands démêlés : elle regardait les parlemens 
comme les derniers gardiens" de ses faibles 
Kbertés ; elle se prononça entièrement pour 
eux I et I lorsqu'on voulut les remplacer par de 
nouveaux corps de judicatnre^la défaveur pu- 
blique s^attacha a tous ceux qui les composé-* 
rent. Nous ne devons pas dissimuler que Servan 
consentit à en faire partie. Il est difficile de 
dire quels motifs Ty déterminèrent. Ses opi- 
nions libérales avaient éloigné de lui plusieurs 
de ses collègues dont Tinjustice l'avait aigri ; 
peut-être connaissait--il et jugeait-il mieux que 
d'autres les vues ambitieuses des parlemens ; 
peut-être les considérait-il comme les usur- 
pateurs de ces droite du peuple ^ dont ils 
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feignaient d*étre les défenseursr. Mais , quels 
c[u'aientéiëses motifs /on ne peut assUrëment 
les imputer ni à l'ambition , ni à là bassesse. 
IHal plus que lui ne fut exempt de ces vices* 
Il avait refusé à trente ans une charge émi« 
nente qu'un ministre ^ alors tout puissant^ ( le 
duc de Choiseul ) , lui offrait gratuitement ; et 
personne^ je pense, ne le soupçonnera de 
s*étre fait volontairement un suppôt du des- 
potisme. 

n Nous touchons au moment où ServaA va 
quitter un théâtre sur lequel il avait para 
avec un si grand Gclat# Qui croirait qu'il en 
fut éloigné par les dégoûts que lui fit éprouver 
ce même public dont il avait été l'idole ? Qui 
croirait qu'une femme impure osa lui disputer 
Topinion publique , et l'emporta sur le magis- 
trat irréprochable? Une courtisane avait abusé 
(de son empire sur un homme considérable du 
Dauphiné , pour lui faire signer la promesse 
écrite d'une forte somme ; elle osa réclamer 
devant les tribunaux le prix de sa honte , et 
elle Tobtint* Vainement l'ami des mœurs 
voulut opposer à ce scandale son éloquence 
et ses vertus : les nombreùx^ partisans du vice 
Taccablèrent d'outrages dans l'exercice même 
de son ministère } il sut les braver ; mais il «o 
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promît de ne plus s'y exposer , et sa résolu* 
tion fut inëbraolable. Il abandonna ses fonc- 
tions, et se voua a la vie privée. 

» Après avoir indiqué ce que Servan , dans 
sa carrière publique , a fait pour Tavancement 
de la raison , des mœurs et des lois , arrêtons- 
nous un moment à considérer quels services , 
comme orateur^ il a rendus à Téloquence ju- 
diciaire. 

» C'est une cbose digne d'être remarquée , 
que, taudis qu'en France tous les arts de l'es- 
prit , tous les genres d'écrire arrivaient k un 
éminent degré de perfection , Téloquence du 
barreau soit si long-temps demeurée^ dans un 
état d'enfance. Le beau siècle de Louis xiv 
ne nous a laissé , k cet égard , aucun modèle 
qu'on puisse citer. Qu'est-ce, en effet, que 
Lemaître et Patru, comparés a Bossuet ou à 
Corneille? La seule défense de Fouquet, par 
Pélisson , a mérité d'être conservée entre les 
plaidoyers de ce temps; mais, outre qu'elle 
a peut-être été trop vantée , elle ne fut point 
l'ouvrage d*un jurisconsulte , et le généreux 
écrivain qu'elle a justement illustré , du moins 
par les sentimens qui l'ont dictée , était entiè- 
rement étranger au barreau. La médiocrité 
de ses orateurs pendant le xvn.^ siècle e«t 
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d'autant plus surprenante gue , dès le milieu 
de cet âge illustre , Pascal avait déjà , dans 
quelques-unes de ses Provinciales , donné le 
plus parfait modèle de la discussion. D*Agues- 
seau^ le premier, fît entendre au palais , dans 
ses harangues et ses mercuriales^ une raison 
éclairée ^ parlant un langage digne d'elle ^ mais 
ce grand magistrat ne s'éleva jamais au ton de 
la haute éloquence , et sur-tout de l'éloquence 
pathétique. Plusieurs avocats célèbres illus* 
irèrent, après lui, les barreaux de nos par- 
lemens ; mais quelque juste estime qu'on 
doive aux plaidoyers des Normand , des Co- 
chin , etc. y on ne saurait dire qu'aucun d'eux 
puisse être regardé comme modèle d'élo- 
quence , et nous rappeler ces admirables dis- 
cours dont retentirent si souvent les tribunaux 
de Rome et d'Alhènes. Cette infériorité nous 
paraît dépendre de deux causes principales : 
la première est dans l'utile attachement de la 
magistrature à ses anciennes formes , à ses 
usages consacrés ; l'autre cause est plusinhé*^ 
rente encore à la profession d'avocat , telle 
qu'elle est parmi nous. Entraînés dans la dis- 
cussion d'une foule d'objets dont aucun n'est 
de leur choix ; sans cesse appelés à défendre 
des opinions qui ne sont pas les leurs ^ çom- 
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ment la plupart pour raient «ils atteindre à la 
véritable éloquence? Ils sont ^rop obligés, 
trop contraints à exercer malgré eux leurs 
nobles fonctions comme un métier. 

» Tel était l'état de l'éloquence judiciaire , 
lorsque Servan prononça et publia son dis-: 
cours pour une femme protestante^ et ce dis*' 
cours fit une révolution : écoutons le jugement 
qu'en porte le sévère critique que l'on s'accou- 
tume déjà a nommer le Quintillien français. 
Laharpe , après avoir parlé de quelques plai- 
doyers remarquables, ajoute : « Mais pourrhon* 
30 neur de la province , si souvent dénigrée 
«• parla capitale , un avocat- général de Greno-' 
» ble s'élevait bien au-dessus de ces estimables 
» écrits par un vrai cbef-d'œuvre d'éloquence 
» judiciaire. Ce morceau , digne des maître» 
9 de l'art ne sera jamais lu sans admiration, ni 
»'méme sans larmes ». Alors, pour la pre- 
mière fois , peut-être en France , le temple 
de la justice entendit la vérité armée de toute 
sa force, et parée de tout son charme ; alors, ^ 
les organes des lois éprouvèrent des émotions 
nouvelles ; alors, les rayons de l'imagination 
et le feu du sentiment éclairèrent, animèrent 
des discussions jusques-là si glacées. Dès-lors > 
SerVaù fut considéré cô'mime le chef de cette 
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école qtk*îHosirèreht les Bergâsjie , les Dapaty^ . 
et sur^^toot cet prateur égalemeot pieux et 
courageux, ce Tollendal, qui défeudit etres-^ 
suscita la mémoire de son père, juridiquement 
assassiné , et dont la* voix osa depuis plaider 
la cause d'une foule de Français, yictimesd'une 
odieuse proscription. 

» A quoi Servan dut-il ce rare avantage ? 
rïous Tavons dit déjà, et nous venons de le 
répéter , k cette âme qu'enflammait , d*oii dé- 
bordait sans cesse la plus exquise sensibilité ; 
à cette âme , si douce et si forte , si active 
et si constante ; à cette âme qui le fit si ten* 
dre époux , si excellent frère, si ardent ami ,. 
si bon maître, si passionné pour la vertu , si 
compatissant pour le malheur, si enthousiaste 
pour rhumanité, seul sentiment, peut-être ^ 
où Tenthousiasme soit permis^, à cette âme^ 
enfin, qu*il versa toujours dans ses écrits^ et> 
qui en fait le plus grand charme. 

» C'est maintenant le philosophe etPhomme 
privé que nous allons considérer dans Servan» 

» En dépouillant Tépitoge , il ne cessa pas, 
de s'occuper des lois et de leur application ; 
net objet de ses constantes et infatigables 
études : outi:e plusieurs écrits qu'il publia sw 
des sujets particuliers, tels qu'un MéjDOioirf 
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sur Tabus des déclarations de grossesse y abus 
qui a dispara de notre. Gode: la défense d'un 
gentilhomme ( M. de Yocance ) accusé d*nn 
horrible empoisonnement : la réclamation de 
la veuve Game dont le mari avait péri dans 
les prisons , viciime d'une accusation de vol , 
reconnue fausse \ outre ces ouvrages y Servan 
s'occupait y sur notre législation y d'un travail 
général dont il a laissé de grands fragmens. 

» D'autres matières occupaient encore son 
esprit actif et flexible» 

» Il prêjtait sa plume k un vicaire de Cham- 
héry , ou plutôt y il empruntait son nom pour 
célébrer, dans une oraison funèbre, les vertus 
du roi de Sardaigne > Charles Emmanuel. 

» Il traçait , dans l'Académie de Lyon qui 
s'applaudissait de le voir siéger au milieu d'elle^ 
la peinture des progrès des connaissances hu^ 
mai nés en général , et de la morale , et de la- 
législation en particulier , dans le XVJIIJ' 
siècle ; et sa brillante imagination savait faire 
ressortir, par les plus éclatantes couleurs , 
chacun des traits de ce grand tableau. 

» U étudiait , il discutait , dans plusieurs 
pamphlets trés-piquans , les étonnans phéno- 
mènes à l'ensemble desquels on donna le nom 
de Magnétisme animal. Egalement éloigné de 
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trop d'incrédulité et de trop de confiance , il 
examinait, avec le septicisnie philosophique , 
ces effets dont l'esprit de systènae s'est trop 
vite emparé pour en faire une théorie; ces 
effets dont a si souvent abusé un méprisable 
charlatanisme ; ces effets , accueillis et prônés 
d'abord avec tant de légèreté y . méprisés 
et proscrits depuis avec une légèreté plus 
grande encore peut-être. ^ 

^ 9 li vengeait , dans un examen des Confes-^ 
sions de J. J. Kousseau , un grand outrage 
fait aux mœurs publiques ^ par le plus élo- 
quent des philosophes ; par celui qui, de 
son vivant ^ s'en était montré le plus grand 
et le plus courageux défenseur, et qui, dans 
la plus •inconcevable des erreurs, crut être 
autorisé , par l'indiscret aveu de ses propres 
faiblesses, a la coupable divulgation de celles 
des autres. 

» Il achevait de terrasser , avec l'arme dq^ 
ridicule , l'abus des emprisonnemens arbitrai- 
res qu'il avait déjà attaqué par le raisonne- 
ment, le sentiment et l'éloquence. Ij apologie 
de la Bastille J où , sous un titre trompeur , il 
dévoilait les mystérieuses rigueurs de cette 
prison célèbre , montra que son auteur savait 
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aussi manier > avec sapérlorité, et la plaisan-. 
tecie et le sarcasme ironique. 

» G*était dans la solitude de sa terre de Rous*. 
sanou au milieu de la société de Lausanne^* 
TÎlle qu'il affectionnait beaucoup , que Servan; 
se livrait k ces occupations variées. Il les quit« 
tait pour revenir sans cesse à ses deux grands 
ouvrages sur la législation etsur Téducation^ 
et suspendait à leur tour ces travaux sérieux 
pour se délasser par le goût de la musique et 
de la poésie qu'il cultiva , sur-tout la première, 
avec beaucoup de succès , et par la lecture, 
de ses auteurs favoris , Racine et La Fontaine* 

» Déjà y cependant , approchaient ces granda 
événemens qui allaient absorber tous ses sen^ 
timens, et s'emparer de toutes ses penséesi 
La révolution grondait au loin comme une, 
terrible tempête ; mais ces formidables avant-' 
coureurs étalent étouffés par le bruit de no-^ 
Ire joie et l'enivrement de nos espérances : 
Servan s'y livra à ces espérances aviec toute 
l'ardeur de son caractère et toute la pureté 
de son âme ; et quel est l'esprit élevé ;. quel 
est le cœur droit et sensible qui ne les a pas, 
partagées? quel est l'homme qui oserait exk 
feire un reproche à Tavii de l'humaiiité ? et 
quel autre sentiment pouvait animer le philo* 
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«ophe au sein de sa retraite volontaire ? Etalt-te 

Pambition? Il refusa la dëputation aux états* 
généraux qui lui fut offerte par deux bailliages; 
et depuis y nous Pavons encore vu se soustraire 
à Testime et à l'appel du public, et s'abstenir 
de siéger au sein du corps législatif. Mais , en 
reculant devant la grande mission qui se pré- 
sentait à lui , et dont l'éloignaient sa modestie 
et la faiblesse de sa santé , il ne voulut pas y ce- 
pendant; demeurer sans voix au milieu de l'ac- 
clamation universelle. Il se crut appelé parle 
peuple k une espèce de tribunat : sans parta- 
ger les erreurs etTemporiement de Gracchus, 
il égala son éloquence. Ce fut alors qu'il se- 
conda, qu'il excita les habitans du Dauphiné, 
de la Provence et du Languedoc a faire re- 
vivre ou a réformer les états de leurs pro— 
vinces ; ce fut alors, qu'en répondant au Mé- 
moire des princes du sang, il défendit, contre 
les prétentions d'une seule famille , les droits 
de six millions de familles ; ce fut alors qu'il 
publia un projet de déclaration des droits et 
des devoirs de l'homme et du citoyen ; ce fut 
aîdrs. qu'il mit au jour une suite , presque jour- 
nalière, d'écrits fugitifs, k Tun desquels il 
donna le titre de Feuilles fêtées au 9eni , et 
qu'il appelait lui^ménie^ des enfans perdus. 
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» Mais bientôt les séduisans prestiges qui 
environoaient Servan s'évanouirent; lorsqu^au 
grand et uniforme mouvement du peuple 
Français ) succédèrent les crimes et les fureurs 
de la vile populace parisienne. De honne heure^ 
il perdit l'espoir de voir s'accomplir celte ré- 
génération qu'il avait depuis long-temps pro- 
voquée et si ardemment désirée. Il savait^ 
mieux que tout autre , que ce n'est pas au 
milieu des torrens , que ce n'est pas avec de 
la Loue et du sang qu'on élève , qu'on cimente 
de beaux, édifices -, mais cette même raison , 
ce même courage qu'il avait déployés contre 
le despotisme ;il crut devoir les diriger contre 
un monstre plus dévorant^ l'anarchie. Il osa, 
dans un écrit qu'on a justement qualifié du 
titre honorable de Catilinaire , attaquer , au 
milieu de ses triomphes populaires, le redou- 
table Mirabeau. Il chercha k rallier, par une 
'Adresse aux amis delà paix , tous les vrais 
citoyens qu'épouvantaient les dangers de la 
patrie. Inutiles tentatives ! vains efforts ! La 
veix du sage, au milieu du rugissement des 
-iactions, est encore plus inutile et moins en- 
tendue que lorsqu'elle crie dans le désert. 

» Cependant, le plus grand des crimes allait 
seryir de signal à des millions de crimes. 
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Outragé , maltraiié sur le point d'être massai 
cré par des ingrats , Servan chercha un asile 
en Suisse. Salut, ô terre hospitalière qui nous 
conservas tant d'éminens citoyens et ne dé- 
daignas pas de t'ouvrir à l'honorable médio-i 
<5rilé ! Persécuté, sans toi, ma voix, dès long-* 
temps éteinte , ne pourrait faire entendre ici 
ma reconnaissance. Tu nous apparaissais au 
milieu des tourmentes comme un temple ou- 
vert aii malheur, comme cet autel d'Athènes , 
qu'aucun infortuné n'embrassait en vain. 

» Homme si doux ! homme si sensible ! quels 
ne devaient pas être , dans ton asile , tes dé- 
chiremens et tes larmes ? Tes malheurs , les 
malheurs de ton pays, la haine, l'injustice, 
la proscription, nous les avons tous éprouvés; 
mais pour sonder tes douleurs , pour en mer- 
surer l'étendue, il faudrait avoir ton âme. 
Qu'ai- je dit !...«•• tes propres maux t'étaient 
presque étrangers auprès de ceux de la patrie 
expirante. Qu'il devait alors te pénétrer d'a- 
mertume ce sentiment qui te domina toujours; 
ce sentiment qui te faisait vivre dans les autres, 
plus qu'en toi-même -, ce sentiment qui , au 
moment suprême , te dictait ces paroles si 
touchantes que tu adressais a ta famille éplo- 
rée, que tu adressais, sur*-toutji a un frère 
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^igne de tôî, et a la meilleure des épouses : 
» Calmes-vous : la mort est la plus, courte 
m action de la vie ; encor quelques instans , je 
» m*endors pour toujours. J'ai le courage de 
» mourir, et n^ai pas celui de vous quitter ! » 
. ^ Du sein de sa retraite, il ne cessa de faire 
entendre les réclamations de la justice et de 
la vérité ; il écrivit contre le papier-monnoie 
qui, sans être la plus cruelle, n'était pas une 
^es moindres plaies de l'état., et dont le conrs 
et le maintien étaient liés à tous les crimes, 
}l toutes les violences. U emprunta le nom et 
Ténergie de Raynal, au tombeau, pour tonner 
contre les assassinats et les confiscations ; 
enfin, il disputa au vertueux Malesherbes, la 
gloire périlleuse , la gloire , qu'il fallait sûre- 
ment acheter de sa vie, de défendre , dans le 
yneilleurdes hommes ,1e plus infortuné des rois. 
; 9 Au premier moment de calme , il accourut 
vers sa patrie, comme on vole an secours 
d'une mère ensanglantée dont la vie vient 
d'échapper au poignard assassin; Les troubles 
qui se prolongèrent en Provence, plus qu'ail- 
leurs , rengagèrent a choisir sa ' résidence à 
Nîsmes dont l'Académie , alors renaissante , 
^'empressa de Padopter. U fut touché de cette 
marque d'estime ; mais^ malheureusement il 
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ne siégea qu^au instant parmi nous. H* scmpi- 
rait vers se» champs paternels : il s'y retirai 
dès qu'il le put sans danger, et il y passa, entre 
l'étude et l'amitié , le peu de temps qui lui fut 
encore accordé par la nature ; il y fut trop tôt 
frappé d'une maladie longue et cruelle qui le 
conduisit au tombeau dans la soixante et 
dixième année de son âge« 

» Il avait été quelque-temps avant, momen* 
Itanément arraché à ses méditations et k sa 
retraite. Le choix du grand Napoléon l'avait 
appelé k présider le collège électoral séant 
à Tarascon. Cette circonstance , petite en 
elle-même , devint importante , par l'occasion 
qu'elle fournit a Servan de développer, dans 
un savant discours , les principes et la théorie 
des élections politiques. Il s'attacha princi- 
palement a y prouver que la propriété terri- 
toriale doit servir de garantie aux électeurs ; 
mais que si elle est la base de la faculté d'élire^ 
le droit d'être élu ne doit appartenir qu'au 
mérite. « J. Jacques , dit41 , était pauvre ;Mon- 
» tesquieu pouvait le devenir : et que dirions- 
» nous , aujourd'hui ^ d'une loi qui leur interdis 
31 rait de nous proposer des lois »? Ce discours 
fut le dernier ouvrage que publia Servan sur 
' les matières de législatioa et de droit public. 

\ 
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9 II parait que notre philosophe toama , 
ensuite , ses études vers Tinvestigation et la 
connaissance de Thomme moral; si nous en 
jugeons, du moins , par des Considérations 
sceptiques sur nos sciences morales qu'il fit 
paraître peu de temps avant sa mort^ et que 
Ton peut regarder comme son testament phi- 
losophique. Dans cet écrit y qui n'est que la 
première partie d'un plus grand ouvrage dont 
le plan s'y trouve tracé, l'auteur s'est proposé 
« d'examiner les connaissances que nous avons 
m sur la morale qui est. l'homme ; sur ses prin- 
• cipes, qui ne doivent être que des vérités 
m évidentes, déduites de notre nature; sur son 

» hut, enfin, qui est le bonheur commun 

j> mais , comme l'annonce son titre , il n'en- 
a> visage toutes les théories moralesque comme 
» des recueils de vérités d'approximation. » 

» Maintenant, pour achever cette esquisse; 
déjà si étendue , et , à la fois si imparfaite , il 
aous faudrait tracer l'ensemble de la philoso- 
phie de Servan , et présenter le tableau du 
système de ses idées et de ses opinions, extrait 
de ses propres ouvrages : mais , indépendam- 
ment de notre faiblesse et de la brièveté de 
l'espace qui nous est accordé , un pareil tra- 
vail serait encore prématuré , ou du moins, 

ne 
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né pdarrait être entrepris que par quelqu'un 
à qui il aurait été permis de iprendre une 
exacte connaissance des ouvrages posthumes 
laissés par notre philosophe. On a pu voir, par 
les détails où nous sommes entrés, sur ses 
écrits publics y que presque tous ont été .des 
ouvrages de circonstance ; car son âme ex^ 
panslve et bienfaisante aurait eu bien de la 
peine à permettre a son génie de se rcnfer'* 
mer dans la seule spéculation et dans des 
abstractions philosophiques. Il réservait, pour 
l'âge mur et la retraite , le soin d'exposer les 
résultats dç ses méditations et ,de ses expé-* 
riences morales. On sait quels bouleversemens; 
quels événemens inattendus interropipirent 
ses travaux; cependant, c'est dans les fragmens 
qu'il a laissés de ses deux grands ouvrages sur 
la législation et sur l'éducation publique ^ 
c'^st dans un traité posthume , sur la cause ei 
les effets des querelles humaines ; c'est dans le 
vaste. recueil de sa correspondance, que celui 
qui voudra analiser son système de philoso-r 
phie, devra le chercher. Bornons-nous. à dire ^ 
ici , que le doute en fie la base ,1 et! que; c'est 
parmi les élèves de la seconjle Académie et 
dans l'école dont Cicéron pcofea^a les principels 
qu'il faut le ranger. Son septicismie ,: ccanme il 

a3 
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kmte tôt) joars , s'acccut UBduqa*il:Tl6UlÎ9nk3 
tirciendk «rèsNbm., pnUqu'U le pooss^|qsc{o*k 
dMiter de soa.propre mérite ,. coiBimé ecrivaia 
et comme ^rateuir. « A TÎiigt ans , diuU , àaùi 
M un fragment très-curieux,* où U s*est peint 
m Ittî^mêMe, et qu'il a intitulé : Portrait Sim 
\nhonnlte ignorant -^ à vingt ans , je fus très^ 
^coavaittÈU que f avab du talent ; k quarante, 
» j'en doutai^ a cinquante , je commençai a 
» n*earien eroire ; j*enai maintenant soixan te ^ 
.et,es«ssûrd»»»oafaU.. 

w Ge jugement) d'une modeste défiance; 
ee jugement, ai honorable., quoique .q\J!^uX} 
la voix unaùimfe des contemporains Ta iie- 
poussé, Ta démemi, etU pQst^rit^ dim» 
comme notre âge : « où donc est-il le talent ; 
a où donc est-elle la vertu , si la vie et les écriu 
f ^ Servan n'en offrent pas les plus frappans 
a exemples «? Ëtcependant, lorsque sou élogo 
a été proposé kV émulation des gens de lett^s> 
toutes les plumes de im>s grands écrivains 
sont ' restées immobiles ; tontes les voix de 
nos orateurs célèbres sont demeurées fnu^ttes. 
Deux fois l!académie a cru s'honorer en 
promettant tine palme aux dignes panëgy ristes 
de Malesherbes^^ de Servan , deux fois se» 
liFoeux et son ei^poir-ont été trompés* D'e^ 
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peut naître celte iosoucifince ? Sommes-nous 
donc si féconds en vertus , si riches en ta« 
lens pour dédaigner de célébrer ceux que! 
la mort nous a ravis ? . 

» Quel déplorable symptôme que l'indif- 
férence pour les grands hommes ! N*alIons 
pas plus loin , et craignons d'approfondir les 
causes du silence dont nous nous plaignons, 

ÉLOGE 
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Membre non résidant de V Académie du Gard} 
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ensuite au séminaire de Sulrënëe y à Lyon ; 
pour y faire sa philosophie , Il cul liva, avec 
tant d^appllcation et de succès , les heureuses 
dispositions dont ravalt doué la nature , qu'a- 
vant la fin de Tannée y a peine âgé de treize 
ans y II fut en état de soutenir thèse sur la 
logique et sur la métaphysique ; et qu'à l'ex- 
piration de la seconde année , il ne parut pas 
avec moins d'éclat , dans un exercice solennel 
sur les mathématiques. 

» Son respectahle père , voué par état au 
son^gement de Thumanlté souffrante , sentît 
le nouveau service qu'il lui rendrait , en con- 
sacrant^ à la médecine , un sujet dont le goût 
précoce pour les études sérieuses annonçait 
lin esprit solide et dont les rapides et hrillanç 
progrès présageaient des talens distingues; 
mais la destinée en ordonna autrement. La 
main paternelle semait encore , dans l'esprit 
du jeune Vltalis , les germes que l'Iiistruc- 
tioQ publique aurait bientôt fécondés , quand 
les dissentions politiques, et la guerre qui en 
fut la suite, vlnrefit détruire cette espérance 
et transformer le disciple d'Esculape , en- 
enfant de Bellonne et de Mars. ' 

» M. Vltalis marcha,' dans la carrière des 
armes, comme s'il ttt suivi ^ en y entrant^ 
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x^nç, vpçaûon de son choÎT. Il y. avait porté 
«toutes les qiialitcs physiques et morales pror 
près à la lui faire parcourir avec honneur.' 
II joignait , en effet , a une figure màle^ noble ; 
régulière et imposante , une sanié *rob4ïs,te', 
une force extraordinaire de corps qui tenait 
à la rare perfection de ses proportions ,. une 
extrême aeilité merveilleusement secondée 
par une grande vivacité de caractère j^ un cour 
rage tout a. la fois d'instinct et de réflexion,, 
et un ardent amour pour rindépen;4ance et 
pour. la gloire de son pays. 

» Ces nombreux avantages et ses connaisr 
sances dans les sciences exactes dont Toc- 
casion de faire un utile emploi s*offreii chaque 
pas a la guerre , le firent remarquer dès les 
premiers momcns de son arrivée à Tarméfi* 
Un général qui sut l'apprécier le tira du 
rang de simple soldat , pour faire de lui son 
aide-de-camp ; et bientôt après , adjoint 
aux ad judan.s. généraux y il servit dans l'état^ 
major avec autant de zèle que de bravoure , 
jusqu'à la paix avec l'Espagne. 

» Les travaux des camps ne détournèrent 
point M. Vitalis du commerce des muses : 
forcé de renoncer au • grave objet de ses 
premières méditations , jfaute . des . secours * 
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Dceetsàlreii j^ur lé soWre , il s^en àéiiMt^ 
magea par la ctilture de la poésie , pour 
laquelle il lui suiBsait , sous la tente , de 
•on goût et de son imagination* 

i L*art des vers contînna de charmer ses 
loisirs à son reiour dans ses foyers. Tantôt , 
marchant sur les traces de Thëocrite et de Vir- 
gile , il fit résonner les pipeaux rustiques et 
chanta le spectacle de la nature ; tantôt heu>» 
reux imitateur d*Horace , il se montra le 
poète de la philosophie et de la raison.; 
tantôt 9 enfin , il s'arma du poignard de MeL 
pomène ou agita les grelots de Thalie ; mais 
ces fruits variés d'un talent fécond et flexible, 
tour a tour gracieux et naïf , spirituel et 
élégant , plaisant et pathétique , et dignef 
'de voir le jour , ne furent cependant re- 
gardés par l'auteur que comme de simples 
délassemens , et il les condamna voloniaîre-** 
ment a Tobscunté et a rôubli. 

» M. Yitalis allia le g<jpiM^e la musique a 
celui delà poésie , et il à laissé un monu- 
ment qui atteste avec quel succès il sut com- 
hiner, dans le même ouvrage , l'harmonie des 
vers avec la mélodie des sons. 

» Il s'exerça aussi dans le genre oratoire* 
^n se rappelle qu'une société de théophi^ 
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Ifaimropc» sMtaît formée «ur les ràiiies (dttk 
cnltes. Cefi^s y si quelque ehose peovaîi tenir 
Keu des pieuse» soleniiili«# ,de la YeI%ioii ^ 
il semble que ee deyaU être une association 
d^hommes réanis par Famo.«ir de X)îeù et dc| 
leui^ semblables, par le -désir de célèbre» 
en Gommun la grandeur -et. la puissaiifie dei 
l^Etre suprême > d'^dmfirer et de recouBaitre 
Fétendue de ses bienfaits et^de se deTOues 
àt l'envi au bien de.l'humfanitëi. Tte som-eci 
pas la , en effet , les deux grands précepte^ 
de la loi divine ? Cependant celte jnstîtutiàû 
n'eut qu'une* existence ëphémière» Quelles que 
soient les causes qui en abrégèrent la durée $ 
qu-el!e ait péri par son insuffisance poot 
remplacer les rites.de I^église^ ou par la dé*^ 
faveur de Fopinion , pourrait -on s'étonnof 
qu'elle ait séduit un {enne . homme d*un es^ 
prit actif y d'une vive imagination , d*une â»m * 
ardente et sensible ? Le ilom seul de la secte 
devait la lui rendre r.espectable et chère. 
Dieu et les hommes ! Gomment ne pas ré* 
pondre à ce cri ? Gomment ne se serait-il 
pas rallié k ceux qui s'annonçaient pour rendre 
k^ces deux grands objets de sa vénération'^ 
ifk hommages solennels'', libres , sincèrei 
et épurés ? Avec quel saôn^ ^enthousiasme ,il 



\ 
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les a célébrés ! Quelle chalear de sentiment 
anime , vivifie les discours ihéophilaotro- 
piques qu'il a publiés sur Dieu ^ sur Tloi- 
mortalité , sur la vertu , sur l'amour de la 
patrie ! une critique sévère pourrait peut- 
être y découvrir , sous le rapport de leur 
mérite littéraire , quelques taches , quelques 
écarts d'un talent .qui n'a pas acquis toute 
sa maturité et que n'a pas toujours dirigé le 
frein du goût ; mais que ne pardonne- t>on 
pas à l'éloquence du cœur? Dans ces écrits, 
l'àme de l'orateur, profondément pénétrée, 
communique son émotion au lecteur, Pentraîne 
malgré lui , et ne laisse pas a la réflexion la 
faculté d'aualiser les beautés ou lés défauts 
de l'ouvrage. Ainsi, le navigateur emporté 
par le cours rapide du fleuve, vole au but, 
sans avoir le temps de distinguer les détails 
•des sites divers qu'il traverse et dont seu* 
lement l'ensemble le frappe. 

» Les traces que M. Yitalis a laissées dans la 
carrière des sciences sont encore plus remar- 
quables que l'empreinte de ses pas dans la car- 
rière des lettres. Il ne parcourut celle-ci qde 
pour y cueillir des fleurs ; il e^t dans l'autre 
Tambilion plus louable de faire aux arts d'ùûles 
applications des plus profondes théories. 
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s Quoique étranger à la TÎUe de Kîsmes; 
elle devînt le premier objel de ses spécu<« 
lalions scientifiques. li s'ooçupa pQur elle^ d'un 
projet de canal de navigation^ et il essaya d'y, 
introduire l'usage delà raouture'éeûaonHqiae^ 
par l'action d'un, appareil à ivapeun 

» Le premier de ces;dessein9 n'a encore, 
ëté soumis à. aoci|.ne discussion; le, plan n'en 
a pas été communiqué au publia:; il est-reste^ 
le secret de Fauteur ; il est encore ^ celui. de 
sa famille • et l'on doit se borper .ici.à.sou-^ 
Iiaiter de le voir mettre en. CQucurrençe avec 
tous ceux qui ont été conçus. pour. le même, 
objet^et dont quelqu'un sans doute recevra un, 
jaur son exécution. En attendant , payons à la, 
mémoire de M. VitaKs , un tribut de «reconnsiis* 
sance pour le zèle aveclequel il s'est occupé, 
sous ce rapport , dq besoin de notre cité. 

.» Si l'on ne jugeait , que par l'événement , dur 
niérite de son :autre entreprise , on pourrait se 
croire autorisé àcputester le talen^ de M.Yitalis 
pour la méi;anique« L'établissement de sesi, 
moulins n'a pas prospéré , et^ à peine formée 
il fallut le détruire. Mais sa cbute tient à 
une connaissance trop peu approfondie des^ 
localités, a des erreurs économiques qui n'ô-^ 
teot rien de son prix, à la combinaison des 
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Biaibilîiies que M» Yitalis avait eonstraites^ 
Atienode tenrs ressorts pris isolément, ii*etair 
ibsolnmetit Bonvean ; mais leor assemblage 
tt leurs eoneooie k des effets pour lesquels 
ils B^araietit pas* iié origimiremem créés , 
portaient t<M|s les earactère» de iTinsentitHL^ 
M d'une* intention k la Ibis ingéniense et 
liœple , et qui'déeelait , dans 'SOii< aaieur^ an> 
kalMle taéeanicietoV * > 

• La vUlc dé St^Vaïliers. avait été la ré- 
sidence ltai»tuelle de M. Yitalis» depuis son 
mariage. Il j retourna aussitôt qu'il eut aban-» 
donné ses travaux de rîisines , et il y entreprit 
d^abord un grand ouvrage d^agronomie qui- 
devait embrasser toute Féeonomie de eetie 
science, mais qui est resté imparfait. La seule 
partie achevée est celle qui traite des cons« 
tructions rurales. Elle avait été communiquée^ 
à l'académie qui y admira les vastes con- 
naissances de l'auteur sur cette matièrCé II 
rapporte et discute tontes les pratiques an- 
ciennes et' modernes , étrangères et nationales 
en usage dans Tart d'élever les b&timens de 
campagne ; et s'il est obligé d'avouer que 
nous sommes le peuple dont les méthodes 
sont encore les plus imparleites , il tie ^r^ 
eonisepasdu moins, par lin^àveugiie eniheiB4 



éîastne , celles q^t^ suivent ieii: ^til^rês Bâiionsr. 
Avant de les citer en eiemple / il les a sau« 
taiises k un examen rigoureux , et il ne re<^ 
commande rimiiation que d^- celles t]iii se 
trouvent conformes aux principes de la saine 
raison sur la santé , la commodité et la fa« 
)[^ilitë du service des hommes et des animaux,^ 
sur réconomie de Ta' peine et du 'temps et 
sur la conservation de^dènrëcs. C'est sur 
cette solide base que, repose toute kdorcirine 
de M.Titalis. L'adopt'itrn de ses Vues promet 
àiit cuhivateifrftdes avsmUgéa inapprécirables , 
mais que leur incurie^ et leur routine lenib 
permettent rarement dé Sentir ; et ce serait 
rendre un service important h Tagriculture 
que de mettre au jour ce 'cours d'architecture 
rurale qui ne pourrait quia jouter de nouvelles 
Ictmières à celles qu*omd^y^^nlÀ#s^/$ur le 
même sujet , les travaiix^^e MM. de Perthuis 
et Lasteyrie, i-j . <. 

» Les nombreuses recherches , les obser- 
vations multipliées, leâ expériences que nécès« 
sitètent la méditation et la composition des- 
écrits ^économiques dé M. Yitalis , semble- 
taient n^avoir pu laisser place à aucun autre 
soin. Cependant il trouva , dans sa laborieuse 
tf<îtivité/et dans la é%e distribution iStémn 
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temps y le loisir d'approfondir Télude de la 
jurisprudence el de rassembler, dans un traité 
sur les partages qu'il a donné au public , toutes 
les lumières de la législation ancienne et nou- 
Telle y capable de répandre la clarté sur cette 
partie essentielle des transactions sociales. Ju- 
dicieux scrutateur des motifs et des internions 
de la loi y il en a saisi et fait ressortir Tesprit 
avec beaucoup de sagacité. Son livre est, k 
la fois, un flambeau même pour les houimes 
éclairés qui aiment la discussion des prin- 
cipes , et un guide sûr pour ceux qui ne cher- 
chent que des règles de pratique. Parmi le 
grand nombre de développcmens qui ont été 
donnés aux. diverses parties du nouveau codç 
qui régit la France ,. ce commentaire n'est 
pas le moins propre a en faire connaître et 
admirer la profonde sagesse et chérir le bien* 
fait; 

» Rappeler les productions de M. Vltalis, 
c'est énumérer les titres qu'il eut à radoption 
des corps littéraires. Il fut correspcmdant de 
la société d'agriculture et des arts de Lyon, 
de la société statistique , de la société gai- 
Tanlquç . et de la société académique des 
sciences et ans de Paris., Lorsque la ville de 
Tïismes crut pouvoir le compter au nombre 
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âê ses citoyens , l'Académie du Gard s'em- 
|>resSa de lui ouvrir sa porte , et ce ne fui 
point un vain honneur qu'elle lui conféra. 
Il a entretenu jusqu'à son dernier moment ^ 
avec elle y des relations assidues qui lui ont 
été également utiles et chères. 

» La mort , une mort hélas ! bien préma- 
turée, a rompu ces nœuds. A peine à Tage 
de trente-sept ans M. Vitalis a été ravi , par 
un polype au cœur , le 8 juillet dernier, 
aux sciences et aux lettres au moment où 
ses facultés intellectuelles, parvenues a leur 
plus grande' 'maturité , semblaient devoir 
donner un nouvel essor k ses talens ; à son 
]père dont il consolait et honorait la vieillesse; 
à sa tendre épouse qui lui devait son bon* 
heur; à ses enfans quand son appui leur de-^ 
venait le plus nécessaire ; à ses amis désolés : 
a tous ceux dont il avait conquis Testime et 
raffection par ses vertus. 

'j> Leur source était dans une âme sensible; 
bienfaisante et généreuse. Le malheur eut 
toujours des droits , non seiilement a sa pitié , 
mais encore a son dévouement ; et aucun 
danger ne l'arrêtait , quand il s'agissait de 
secourir son semblable. Un soir , il arrive sur 
Tun des bords du Rhône ; avec le besoia 
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psessaift de p^sersor l'autre rive ; faute dt 
conducteurft expérimentes , il confie à deux 
^nfans la direction du hateau sur lequel il s'cm* 
Larque : le b&teau échoue , se brise, et M. Vî> 
talis se trouve jeté avec ses deux jeunes com- 
pagnons , saisis d'effroi^ sur un banc de sable, 
au milieu du fleuve. La nuit était venue ; le 
rivage était désert ; il n*y avait aucun espoir 
de secours. M. Yitalis charge l'un de ses guides 
sur ses épaules, se précipite dans les flois, 
les traverse k l^ nage, dépose son fardeau 
à terre , retourne au banc de sable . et sauve 
le second enfuit , comme il avait sauvé le 
premier* 

» Ce trait de courage et d*humanité ne 
peint que faiblement la bienveillance , Tabné* 
^ûou de soi*>méme qui distinguaient si émi-^ 
liemment le caractère de M. Yitalis. De 
combien de regrets ces précieuses qualités 
ne sont -elles pas dignes , et quand on se 
rappelle^. k quels autres dons de l'esprit et du 
cœur eQes étaient unies , comment ne déplor 
rerait-^on pas , avec un redoublement de 
douleur , la pertei de tant de talens et dç 
vertus moissonnés dans l'été de la vie ? 
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, DOMINIQUE - CASIMIR FOkNIER 

DE VALAURIE , 

Ancien. maréchal de camp, maire 3e Nismesi 

membre résidant de t Académie du Gard; 

^i à Nîsmes , le 3i août 1763; mori dans 
'' ' ' * ^ • 

la même nlle, le 10 novembre x8ii ; 

Par M. Vikceks-St-Laxjbent , Secrétaire-adjok^ ; 

9 

Hm à la Siunce publique du 22 décembre 1821. 



jL/ouftNiQtrE -* Casimir Former de Talaurie 
tiaquit à ïtism^s , le 3i août x^-GB : son édu^ 
iQation qni se fit a Lausanne ^ se trouvai$t 
térmiàée avant qu'il eut atteint Tâge de. seize 
afis^ il passa immédiatement des écoles au 
«ér?ïce militaire. 

' » Déjà capitaine de dràgonsr quand la ré* 
Iroiution éclata , il n'abandonna pas ses éten*- 
darts* et quoique la modération de ses opiii.ions 
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politiques et ses principes connus sur la dis- 
cipline , semblassent devoir le rendre suspect 
à Texaltatiou ombrageuse des soldats qui 
s^érigeaient alors en juges de la conduite et 
en arbitres du sort de leurs officiers , sa réso- 
lution fut conforme à leurs vœux et lui valut 
des témoignages particuliers de leur affection; 
mais il ne les paya d'aucune lâche complai- 
sance, et, avec une fermeté sans roideur , 
avec une bonté sans faiblesse , avec une fa- 
miliarité qu'il sut toujours concilier avec la 
dignité de son rang , il réussit à faire aimer 
de plus en plus sa personne et respecter son 
autorité. La guerre s'allume , il est fait colonel 
de chasseurs , et il trouve , dans cette double 
circonstance, des moyens encore plus efficaces 
d'affermir la subordination. Il parvint à faire 
craindre à sa troupe le soupçon d'en manquer, 
ii l'égal du soupçon de manqtier de courage. 
•Qui eût osé, eneffet^ braver les ordres d*un 
chef qui donnait sans cesse rexemple du 
"^èlc.,' de' la valeur, de la cégularité- 'et de 
l'obéissance ? Point.de dangers , de fatigues, 
de privations qu'il ne partage avec ses soldats^ 
A . Jemniapes , en bataille à leur télé , et long- 
temps immobile sous le feu de quairantç-cinq 
redoutes ennemies, le calme de son courage 

étonna 
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ëtènne les plos mtrepides^,^ rassure les nK>ms 
aguerris j et son impertubable gaîetë dont 
les saillies se répètent de rang en rang, font 
circuler la distraction et la joie. A Nervinde^ 
son audace dans la charge y imitée par ses 
escadrons avec la plus impétueuse émulation ^ 
donne à son régiment un nouvel éclat ; à Sta* 
velot, où il commande une avant- garde, on 
loue la sagesse de ses dispositions , Thabiletë 
de ses maniœuvres -, on raconte les traits de 
sa bravoure ; on exalte les avantages de ses 
succès; la voix du p^ys qu'il vient de con- 
. quérir s'unit a celle du général pour proclamer 
son désintéressement et son humanité ; et 
c'est en rapportant k sa troupe la gloire de 
ces éloges, qu'il lui inspire le désir de s'en 
rendre de plus en plus digne. 

» Un avancement rapide fut d'abord le 
prix de ces services ; mais a peine nommé 
maréchal de camp , victime innocente d'une 
de ces préventions alors si communes dans Tes* 
prit des farouches dépositaires de la suprême 
puissance^ , et quelquefois si terribles dajis 
leurs effjpts , il dut s'estimer heureux de sauver 
sa tête et de pouvoir se faire oublier. Plus tard ^ 
un gouvernement, réparateur équitable et gé- 
néreux des injustices passées, le dédommagea 

24 
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de celles qu^ll avait souffertes , par ud 
trâliement de reforme, converti ensuite en 
pension de retraite. Mais , durant Torage , les 
soins d*une épouse tendre et chérie lui avaient 
offert la plus douce des consolations, et la cam- 
pagne j un asile où les utiles travaux de Tagri- 
culture occupaient agréablement son loisir. 

M Revenu à la ville , dès qu*il put Thabiter 
sans danger , il fut choisi pour être Tun des 
chefs de la garde nationale. Bientôt il apprend 
que, dans l'exaspération du ressentiment le 
plus juste , la foule indignée se porte vers les 
prisons pour y exercer une vengeance terrible 
contre des hommes souillés du sang des meil* 
leurs citoyens. II y court , et s*il n'arrive' pas 
à temps pour sauver toutes les victimes, il par- 
vient dii moins , au péril de sa vie , à conserver 
les jours du plus grand nombre ; il réussit^ 
avec Taide de ses collègues , à mettre ces 
malheureux sous la protection de cette mémQ 
force armée qui naguère voulait leur mort, 

» Il résigna son commandement , quand ses 
prmcipes se trouvèrent en opposition avec 
ceux d'une autorité nouvelle « et il attendit / 
dans le . silence et Tobseurité , une occasion' 
plus favorable de donner dé nouvelles preuves 
de son dévouement k la chose publique^ 
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» Des jours plus sereins se levèteBi enfin 
sur la France : la capacité , rimpartialité , la 
droiture rédevinrent des titres recomman-* 
dables aux yeux du gouvernement. Alors M. 
de Yalaurie fut appelé à l'exercice des fonc- 
tions d'administrateur du département >; il le^ 
remplit avec assiduité jusqu'à rétablissement^ 
des préfectures , et y mérita d*étre élevé à la 
place de maire de la ville d'e Prismes. 

» Soit qu'on se rappelle les longs désordre» 
qu'il y avait à réparer , soit que Ton con- 
sidère en eux-mêmes les devoirs et les travaux 
de la mairie^ on doit reconnaître qu'il fallait 
un grand courage , ixj\e grande abnégatioifi 
de son repos et de son bonheur ^ pour accepter 
une magistrature gratuite, subordonnée , d'unç 
effrayante responsabilité J^égale jet d'opinion ^ 
qui est rarement le chemin à d'autre^.hon- 
neurs, où l'ambition pe trouve d'autre ahmenf 
que l'espérance d'être utile ; qui met ^ sans 
cessb l'homme qui en est revêtu , aux prisef 
avec les petits intérêts , les petites passions, 
les préventions de l'esprit de parti , e( 
dans laquelle il est rare que la seule réçom«f 
pense du zèle et du succès ne soient pas l'in^ 
gratitude y le blâme et ïa calomnie. Les cheft 
supérieurs de l'administration n'en ont,'pouc 
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ainsi dire , que la pensée. Lear vue s'étend 
sur la masse entière ; inais elle ne s'arrête 
presque jamais sur rindividû. C'est la main 
du maire qui tient le joug de la' loi , sous 
lequel chacun vient courber 'directement la 
tête. C'est lui qui veille d'une manière im^ 
tnédiate à la sûreté , a la tranquillité , à la 
liberté dés citoyens. Chargé de toutes les 
mesures d'exécution ^ il est perpétuelle- 
ment en contact avec chacun d'eux. La 
naissance , le mariage , la mort font pé- 
nétrer son action jusques dans Tintérieur des 
famiUes. Témoin nécessaire de leurs actes 
les plus importais , il est encore le gardien 
de la propriété particulière , ainsi que de 
la propriété commune. Comme les édiles de 
Rome y il préside à la propreté et aux em- 
bellissemens de la cité , aux spectacles et aux 
jeux publics. Les subsistances sont l'objet cons* 
tant de sa vigilance et de sa sollicitude ; 
les maux et les besoins du pauvre affligent 
sans cesse ses regards ; il tient les yeux toujours 
ouverts sur ces tristes demeures où le crime 
attend ou subit sa peine , où s'ex|>ient trop 
souvent l'imprudence^ et le malheufr, et où 
gémit quelquefois l'innocence. Son œîl attentif 
i^it la licence jusques d<ins ses plus obscurs 
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détours ; et îl décoticerie ses projets et ré- 
prime son audace; enfin , la cause des mœurs 
ne saurait lui être indifférente*, et, $41 est au- 
dessus de son pouvoir de les ramener à une 
entière pureté , il empêche du moins que 
leur corruption n'étende trop loin ses ravages, 
et ne produise le trouble et le scandale. 

» Que d'occasions , dans le cours d'une telle 
administration y de choquer des préjugés , de 
froisser des intérêts privés, de blesser des 
amours-propres, d'exciter les plaintes de ceux 
qui profitent des ^bus ou qu'importune la 
surveillance , ou dont l'égoïsme se révolte à 
l'idée d'un sacrifice au bien public ! Que de 
voix qui ,, inspirées par ces honteux motifs, 
criont k l'oppression et a l'injustice , et s'en 
.prennent a l'organe de la loi personnellemein^ 
de tout ce qu'elle leur paraît avoir de ri- 
goureux et de^ eênant ! 

» A ces clameurs , se joignent celles des 
frondeurs qui , par caractère , par habitude, 
par une confiance exclusive dans leurs idées , 
sans examiner qi les circonstances , ni les 
moyens , citent sans cesse Tautorité à leur 
inflexible tribunal ;.condamnent tous ses actes; 
critiquent toutes ses opérations ; relèvent , 
avec amertume et avec joie ^ la moindre mé« 
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prise, la fante la plus involontaire, et répan- 
dent y avec la plus odieuse mallgnlië , des 
soupçons Injurieux jusques sur les soins et les 
sacrifices qu'il en a quelquefois coulé au ma- 
gistrat pour assurer leurs plaisirs. 

» Que( puissant auxiliaire , toutes ces sortes 
de malveillance ne trouvent-elles pas dans 
celle de ces esprits jaloux dont Tambition 
déçue , dont Torgueil humilié , dont la haine 
irréconciliable pour tout ce qui ose avoir 
une opinion différente de la leur , pour tout 
ce qui ne porte pas la iViéme livrée qu'eux, 
regarde, comme un usurpateur et comme un 
ennemi , tout fonctionnaire public pris dans 
une autre classe ! Avec quel empressement 
Ils accueillent , ils répètent , ils propagent 
les bruits populaires les plus absurdes ! AVec 
quelle perfide crédulité ils adoptent les accu- 
sations les plus mensongères î Avec quelle 
détestable industrie, Ils enveniment les Inten- 
tions . les plus pures , les actions les plus 
innocentes , et s'efforcent de donner k leurs 
doutes affectés l'apparence de la vérité ! 

» Tels sont les obstacles , tels sout les dé- 
goûts dont la carrière de la mairie est géné- 
ralement semée dans les grandes villes. Heu- 
reusement personne n'était moins propre à 
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s'en laisser arrêter ni décourager qne M. de 
"Valaurie ; personne n'opposa une indifférence 
plus philosophique et un mépris plus calme 
aux impuissans efforts de Tenvie et de la 
méchanceté ^ non par un orgueilleux dédaiii 
de Topinion publique , maïs par respect pour 
une conscience sans reproche et pour une 
probité sans tache. Ses inienlions furent droites 
et ses mains pures, et ^ content a cet égard 
de lui-même et du témoignage honorable 
de ceux a qui il devait compte de sa gestion , 
les rumeurs téméraires y les insinuations ma- 
lignes y les imputations offensantes ne furent 
jamais pour lui que des sujets de dérision et que 
l'aliment journalier de sa gaieté. 

» Le fiel dont on a si vajinement cherché 
à Tabrcuver pendant sa vie n^aura pas moins 
vainement souillé sa tombe. Les bienfaits de 
son administration déposeront éternellement 
contre Tiniquité de ces outrages; et sa mé- 
moire recueillera du moins le prix tardif de 
ses travaux. 

» On n'oubliera pas la sagesse et le bonheur 
avec lequel il seconda les vues du gouver- 
nement dans la transition d'un état d'anxiété , 
de fermentation et de discorde , a un état 
de repos , de confiance et de sécurité. On 
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se soutiendra qu'il fit régner / durant dix 
années ^ le calme le plus profond, la tran- 
quillité la plus parfaite , et que cependant 
jamais la main de l'autorité ne se fît sentir. 

» TovLV le secret de son art , pour' arriver 
a ce résultat , fut dans son caractère. La 
loyauté » la franchise ou plutôt une candeur 
aimable et naïve , un esprit indulgent , une 
disposition naturelle a obliger , une volonté 
énergique , quand il fallait Tavoir , un accès 
facile, une dignité sans faste et sans orgueil, 
une sévère impartialité entre les opinions et 
les croyances diverses , tels furent les ressorts 
qui imprimèrent a son administration , un mou* 
vemcnt régulier, mais simple , facile et doux* 

» Ces moyens ont plus d'utilité que d'éclat. 
L'action morale échappe aux yeux distraits 
ou peu exercés à en reconnaître l'influence* 
On s*accoutume a jouir du bienfait sans songer 
à la main qui le dispense ; mais l'adminis- 
tration de M. de Yalaurie a aussi de quoi 
frapper les esprits inattentifs dont la recon- 
naissance a besoin d'être sollicitée par des 
objets matériels et sensibles. 

» Qu'ils contemplent les marchés multipliés ^ 
disposés avec ordre et devenus une nouvelle 
source de |^e venus publics \ W pavé- rendu 



077)" 

îplus solide j plus uni y plus commode et plus sûr j 
réclairage étendu et perfectionne ;rassainisse- 
xnent d'un des plus bçaux quartiers de la i^ille 
par le dessèchement et le nettoiement annuels 
des bassins et des canaux durant la saison 
des chaleurs ; les aqueducs souterrains qui 
conservent alors les eaux pour les besoins 
domestiques et pour ceux du commerce , et 
qui en procurent une meilleure distribution ; 
la promenade restaurée et embellie ; un plateau 
aride et sans forme changé en place régu- 
lière > élégante et ombragée' ; l'enceinte ex- 
térieure de la ville transformée en boulevards 
riants où l'agrément se joint à la commodité; 
Fasile que la charité publique ouvre a l'in- 
digence , enrichi d'un édifice somptueux dont 
le luxe même n'est qu'un moyen de plus 
d'augmenter le patrimoine des pauvres ; l'am- 
phithéàtre rendu enfin , au dedans et au 
dehors ^ a toute son antique majesté : à l'aspect 
de tant d'utiles et brillans travaux , ne sera-t- 
on pas forcé d'avouer que , sous la mairie de 
M. de Yalaurie , il s'est plus fait de choses 
pour l'avantage et pour la splendeur de la cité, 
' que sous tous ses prédécesseurs ensemble ? 
Sans doute l'honneur n'en revient pas a 
lui seul : ses. collaborateurs , le conseil muni* 
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revendiquer une partie ; mais l'initiatiTe lui 
uppartient ; son ascendant détermina Tadoptiou 
des projets ; il en facilita y il en pressa , il 
€n sunreilla l'exécution , et son nom restera 
îustement^attaché à tous le^ changemens salur 
taires , k tous les monumens nouveaux qui 
datent de sa magistrature. 

» Parmi les fruits de ses soins , il en est 
deux qui méritent, de la part de rAcadéinie, 
un tribut particulier de gratitude. C'est ici 
aur-lout que j.e dois regretter que d'autres 
devoirs 9 que l'hommage. à rendre en ce jour 
à la mémoire d'un homme célèbre , aient 
empêché une bouche plus éloquente que 
la mienne d'être çn ce moment l'organe des 
sentimens de l'Académie. Qui mieux que. le 
compagnon du maire, dans la mission impor- 
tante d'aller solliciter auprès du gouver- 
nement , en faveur de la ville » rétablissement 
.du lycée., la restitution de l'héritage de Se^ 
guier , la conservation de ce même mus^e 
dans l'enceinte duquel s'élève aujourd'hui ma 
faible voix ; qui mieux , dis-je , que celui 
' qui partagea les fatigues , les peines et la 
I gloire de cette mission, pourrait rendre un 
li?moignage plus éclatant de la ^perséyérancf , 
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de la patience courageuse avec laquelle M:. 
^é Yalanrie en poursuivit le succès , malgré 
les nombreux obstacles qui semblaient devoir 
le rendre impossible ? 

9 Dans toutes les autres circonstances ou 
il put donner k l'Académie des marques de 
«on attachement et de sa bienveillance y il 
les lui prodigua. Cependant; parce qu'il n'y 
apportait point de tribut littéraire , il s'étonnait 
quelquefois lui-même de lui appartenir* C'était 
une erreur de sa modestie. IKeut plus d'un 
tître pour y siéger. L'administration n'est-elle 
|>as en effet,, une science ; et ^'expérience du 
magistrat éclairé qui en fait chaque jour une 
heureuse application y n'est- elle pas suscep- 
tible de fournir autant de lumières que les 
ouvrages du philosophe qui en développe 
la théorie? D'ailleurs M. de Yalaurie avait , 
en agriculture ^ des connaissances attestées par 
les résultats de l'usage qu'il en sut faire. Les 
discours solennels qu'il a prononcés dans 
l'exercice de ses fonctions ^ toujours assortis 
par le ton aux circonstances ^ toujours précis , 
spirituels et corrects ^ annonçaient un esprit 
'orné et un homme de goût, et la délicatesse 
dé ce sentiment, et la grâce de l'esprit dont 
il ne fut pas moins doué que de celle des 
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manières ci doni rinfluence et les conseîfs 
peuvent être si utiles aux gens de^ lettres , 
n'ornent pas moins que les talens ^ le sanctuaire 
des muses. 

» Ces qualités aimables donnaient un attrait 
particulier a sa conversation , et la jovialité la 
plus soutenue en augmentait encore le charme. 
Cette inaltérable gaieté ne l'abandonna pas 
un seul instant de sa vie. Il s*y livrait avec 
la même effusion , au milieu de l'embarras 
des affaires et jusques dans les souffrances 
les pliis cruelles ; et cette heureuse dispo- 
sition , produit naturel de la sérénité de son 
âme , de la fécondité et de la mobilité de 
son imagination , le préservait des alarmes 
.que sa complexion extraordinaire et les fré- 
quentes infirmités <]ui en étaient la suite , 
donnaient sans cesse à sa famille et à ^es 
amis. 

» Ce n^étalt pas seulement par les agré- 
mens , et par l'originalité de son esprit, que 
M. de Yalaurie savait plaire. Des qualités plus 
solides et plus attachantes lui valurent l'estime 
et raffection de quiconque fut à portée d'ap- 
précier l'égalité de son humeur , la bonté de 
son caractère, et ses mœurs douces et faciles. 
Bon fils , bon frère , bon époux ^ ses vertus 
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domestiques auraient suffi pour justifier la 
douleur et les regrets que sa mort prématurée 
ont coûtés a ses proches et à tous ceux qui 
le connurent. 

» Frappé d'une atteinte soudaine , il a 
rendu le dernier soupir, le i5 novembre , à 
râgc de quarante-huit ans, dans le lieu même 
où il exerçait ses fonctions. C*était mourir au 
champ d'honneur. Ceux qui ont été rendus 
à sa cendre ne sont sans doute que le présage 
de témoignages plus durables et plus éclatans 
de la reconnaissance publique. Les interprètes 
des vœux de la commune, qui lui ont donnée 
de son vivant , tant de gages honorables de 
leur satisfaction et de la gratitude générale, 
confirmeront ces sentimens par un dernier et 
solennel hommage ; ils en graverontPexpression 
sur sa pierre sépulcrale , et ce monument 
simple et modeste dont l'érection obtiendra 
l'assentiment de tous les gens de bien , et qui 
attestera ' également aux générations futures 
les vertus et les services du magistrat qui 
en sera l'objet et la justice du corps mu- 
nicipal qui l'aura décerné, les honorera égale- 
ment tous les deux. 
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ACADEMIE DU GARD, 

Société d'agriculture , des sciences , lettres 
et arts , établie à Nismes en 1 80 1 , sur les 
débris de V ancienne académie royale de cette 
faille , qui aidait été fondée en 1 682 , asso-^ 
ciée à r académie française en 1 692 , et 
supprimée par décret de la Com^ention na^ 
iionale en 1793. 



PRESIDENT HONORAIRE. 



L 



1 ' 



S PbéFET du dëpartement du Gard. 
MEMBRES ORDINAIRES RÉSIDANS.. 

MM. 



Vi»CENS-St-Laurent , dojen du conseil de préfecture 
du département du Gard ; correspondant de Tins^ 
titut et de la société d'agriculture du département àt 
la Seine ; associé non «- résidant de la société des 
Bciences et belles-lettres de Montpellier ^ d'Aiz^ 
et de Valenciennes , jecràaiW-ad)oiwf. 

Eymar ), ancien négociant. 

Maig&B ( Louis ) y négociait y juge au tribunal de conh- 
merce de Nismes , et membre du conseil-général 
du département du Gard. 

Grange^t y ingénieur en chef du déparlement du Gard. 

TaéLIS j associé non-résidant de la société de$ sciences 
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et belles-lettres de Montpellier , de celle SÂ\x «il 
de Valenciennes , secrètaire-perpitueL > 
Fo&MEB. DB Clausonns , conseiller à la cour de Nit- 
mes. 

AûSANEL. 

Durand, ingénieur ordinaire des ponts et chaussëei» 
SoLiMANi y d, m, y membre du jiirj médical du dé^ 

parlement du. Gard. 
GSRGONNB y professeur de philosophie k Tacadémie et d» 

mathématiques transcendantes au lycée de l^ismes , 

trésorier. 
YlNCENS ( Alexandre ) , professetir de littérature grecqut 

à l'académie de Nismes. 
FoURNiER , pharmacien. 
Trinquelagué y premier avocat général à la coue 

de Nismes. 
Cavalier , ^ procureur-général k la cour de Nis- 
mes. 
Bjlachier j avocat > ancien secrétaires-général de la pré*- 

fecture du département du Gard. 
DONZEL , secrétaire de l'académie de Nismes | ï^ûê^ 

président» 

l^HELi^ , d. m. 
Roman. 

Bazille , conseillef h la cour de Ntsmes, 

THOMAS-LAVEHNéDE , professeur de mathématiques »« 

lycée de Nismes. 
Tedenat , correspondant de l'institut , recteur de !'«"• 

eadëmie de Nismes , président. 
La BoissiÈEE j conseiller k la cour de Nisme«^ \ 

Descou, professeur ëmérite. 
Cajkon 9 ^ président k la «our 4e Nîime«# 



\ 
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Ce Baron KinSÀim dbJPancehovt , ^ » mattre det 
requêtes y premier président de la cour de l^is^ 



Db Ssthbs ( Alphonse ) 

DuFRÉ D£ PiEHMAIi , inspecteur de Facadémie de 

Nîsmes. 
Le chevalier GHABAinHLÀTOUii , ^^ membre du corps 

iëgislatif. 

N. • 

MEMBRES ORDINAIRES NON.RÉSIDÂKS. 

MM. 

Le comte Boissr d'Aitglas ., ( G. ^ ) sénateur , mem- 
bre de l'institut, à Paris. 

PlBYRB < Alexandre } , correspondant de l'Institut , à 
Paris, 

Le baron PiEYEE, ^^ préfet du départei^ent du Loiret , 
à Orléans. 

Serret, à Paris. 

Larnac , k Usés. 

Baumes, professeur de la faculté de médecine à Fa-^ 
cadémie de Montpellier , membre de plusieurs so- 
ciétés savantes , à Montpellier. 

tViNGEN s ( Marc-Ântoine-Emile ) , négociant , à Milan.' 

Frat ( Jean ) , ancien négociant , à Montpellier, f 

DesXRÊisx , à St-Christol , près d'Alais. 

Daniel ( Casimir ) , secrétaire-général de la préfecture 
du département de TAude , k Carcassonne.: 

PAGÉà d.m.yk Alais. 

Roger , professeur .ds belles-lettres 1 Laflèche.» 

ROUGEÏ 
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ROUGER f d» m. y au Yîgan. 

Hjecointb, d.m. 

WAyAIiT j d» m. y h IJzés, 

Chouvy, professear de la faculté de théolo^e k Ta-i 

cadémie de Lyon , k Lyon. 
Dhombaes-Fiamas , membre de plusieurs sociëria 

. isayantes y h Alais. 
Mazer ( Hector ) , à St-Gîllea, 
BÉRAAD f à Montpellier. 
GvizOT 9 professeur d*hîstoire au collège de France , à 

Paris. / ' ' . 

BIjAVD 9 d. m, y k Beaucaire. 
13 AX ) J» m. ) à Sommîères. , 

Sauvan-d'ÂRAMON 9 président du collège-électoral du 
3.* arrondissement et- membre du conseil général 
'du département du Gard» à Aramon. 

Le baron d'Alfhoitse , ( C. ^ ) maître des. requêtes ,, 
k Paris. 

Damfmartin, ^, censeur, conseiller au conseil des pri- 
ses I membre du corps législatif à Paris. 

Amobeux y d»m. y membre de la société des sciences 
et belles-lettres de Montpellier , à Montpellier. 

Lacoste ( Henrî de ) , ^ ^ , archiviste du ministère 
de la police à Paris. 

N. 

N. 
N. 

ACADEMICIEN VETERAN. 

... / 

M. GeakieR) d. m»f prof essieur émérite au lycée de Nlsmès» 

a5 
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ASSOCIES. 
MM. 

Db XiMf nez y ancien nilltajre , à Parît. 

BBa£2TGSA , proviseur émërile y correapondânt de l'îas- 
titut , à Lyon. . 

Chomfjlb y membre du conaeîl des prises , à Paris* 

MoUAGUE DE MONTttSDON y admioiMrateur des hos- 
pices y à Paris. 

Le conotte Pastobbt y ^ y sénateur y membre de ins- 
titut y professeur de droit public au collège de France , 
à Paris. 

Le comte DE Chaitteloup » ( &• ^ ) trésoner du sénat 
membre de Tinstitut y i Paris* . , 

PiCOT-LA-PBniou« , ^ y à Toulouse. 

t)£LANDiifE y membre de l'académie et bil^odiëcaire de 
la ville de Lyon » correspondant de l'institut y à 
Lyon. 

Maetin DE CHOXSTy conseiller à la cour et membre 
de la société des sciences et belles lettres de Mont- 
pellier y k Montpellier. 

MoBEXXET y ^ y membre du corps législatif et dePînsr 
titut y à Paris. 

Aehavlt y ^ , secrétaire - général de runiversîté , et 
membre de l'institut y à Parîs^ 

Banks , président de la société royale , k Londres. 

Le comte Barbé de Maebois , ( G. A, ^ } premier 
président de la cour des comptes, à Paris. 

Benoit y chef de division au ministère de rintérieor'y à 
Paris. - . 

Le comte Bertholex , ^, sénateur et membre de rini« 
titut y à Paris. 
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Le comte Beugnoï , ( O. ^ ) coiueîller-d'ëui , k. 
Paris. 

Boj^APARTE ( Lucien ). 

BoufFUAS, ^, membre de l'inâtitut, à Pari». 

Baack , directeur des douane» , k Gêne». 

Brboubt , horloger , à Pari». 

Cajdjet 2>b Vavx , à Paria. 

Le comte Caftahelli , ( G. ^ ) con»eilIer d'iftat, 
à Paris. 

S. A. S. Le duc de Parme, à Paris. 

Le baron de Chassiron , maître de comptes, et mem-, 

bre delasociëlë d'agriculture du département d« 

la Seine, à Pari». 

CftElx , correspondant de Tinstitut , i Helmstadt. 
DiDOT l'aînë, ^, imprimeur, à Pari». 
Fabbroni , correspondant de l'insUtut , à Florence 
Le comte de Fontanes , ( C. ^ ) sé^^feur , mem'- 

bre de l'institut et grand-maître de Tuniversitë , à 

Paris. 

Le comte François djl Neufchateau, (. G. ^ ) se- 
nateur, membre de rîn»titut et de la sociëlë d'a- 
griculture du département de la Seine, A Pari». . 

Qborgi , à Pëtersbourg. 

GiLiBEBT ,d.m., directeur du jardin des plante» , 
à Ljon. 

Gœthe, à Weîmar. 

Halle, ^, membre Je Pîn»tîtut , professeur de la/aculti 

de médecine à Tacadémie de Pari». 
Heyne , professeur , k Gottingue. ' 
HouDON , ^, membre de Tinstitut , à Pari». 
Du Ju?aiBU , ^, membre de yin»tjiut , à Pari». 
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XJt comie de Lacêpâde , ( G. A. ^ ) ministre d'état, 

êénateur , grand-chancelier de la légion d'honneur , 

membre de l'institut , it Paris. 
Le cointe de Cessac , ( G. Â. ^ ) ministre d'état » 

^uvemeur de Técole p'oljtechnique , nxemtke de 
finstitut f à Paris. 
Le comte Laplace ^ C^*^) chancelier du sénat, 

membre de l'institut , à Paris. 
S* A« S. Le duc de Plaisance ^ archi-lrésoner , 

membre de finstitut , à Paris. 
Le baron l^Escaliea , ( C. ^ ) consul général aux 

étals unis- de TAmérique. 
L'HuLLLiEA , profjpsaeur de mathématiques , i Genève* 
MiLLlN f ^ , conservateur du cabinet des médailles de b 

bibliothèque « membre de l'institur, à Paris. 
Moheau-St-Mery , ( G- ^ ) ^u^cien conseiller 

d'état, à Paris. 
MoEL, î^, conseiller ordinsdreet inspecteur-général de 

Tuniversité , À Paris. 
Le baron Nogahet y ( C. ^ ) maitre des requêtes^ k 

St-Laurent de Rivedols. 
Odieh, d» m^ ^ à Genève. 
Pictet , ^y inspecteur - général de funlrerûté , i 

Paris* 
PlETai , ^ f préfet du département de la Corse , i 

Bastia< 
PlKEL 9^1 professeur de h faculté de médecine à l'a- 
cadémie de Paris , membre de l'institut , à Paris. 
Le comte RaDEHEE > { G. ^ ) sénateur , membre dt 

rinstitut y à Paris. 
RouGiER^ la-Bergerie » ^ , à Paris. 
Lm comte de SiQVA , ( G. A.^ ) grand -maS^ 
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ûe$ cërëmomeA , membre de PInafîtot ^ i Pariai 

Le comte Huguet de SiMOit ville , ( C. ^ ) séna- 
teur I à Paris. 

iWan-Swinden , professeur , correspondant de l'Ins- 
titut, k Amsterdam. 

Le prince de Bënëvent , vice-grand-iîecteur y membre 
de rinstitut , à Paris. 

Le baron de Zach, grand-maître de la cour de S. A. S. 
la duchesse douairière de Saxe - Gotha y k Mar-» 
seiiles. 

Le Chevalier , h Paris. 

TiNGKY , professeur de chimie , à Genève. 

MONTBEISON , recteur de Tacadëmie de Strasbourg. 

Raimond y principal du collège y à Chambery. 

DesGEANGES y d. m. f k Ljon. 

LefÈvee-Gineau, ^y inspecleur-gënëral de Puniver- 
sitë , membre de l'institut y k Paris. 

GuÉniN y d,m.y secrétaire de l'athënëe de Vaucluse j à 

Carpéntras. 
GuiDi , professeur des sciences physiques , au lycëe de 

Marseille. 
Chardon-la-Rochbtte , à Paris. 

Cotte , correspondant de l'institut y k Montmprenci. 
LoMBAHD, ancien secrëtaire-prîvé du roi de Prusse* i 

k Berlin. 
LaBOUISSE , k Paris. 

Staffbr y ancien ministre plënipotentIaii*e de la: rëpa- 
blique helvëlique, k Paris. 

Fabre ( Vîctorin ) , k Paris. 

Le baron DE Chaudruc , secrétaîre-gënëral de la 
préfecture du département du Loiret y à Orléans. 
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FczBT DU PouGXT , d* nim ^ au Poaget > département 

ae l'Ardèchc. 
BoEBLLT , dojen de la faculté des lettres à Pacadénu* 

de Nismes. * 

CoLCLOUGH , aux Vans » département de l'Ârdècbe. 
BERTOLONiy d. m, f i Sarzane. 
Andaibux , ^, içembre de Tinstltut , i Paris. 
Mbyer » à Amsterdam. 
Db Candollb f professeur de botanique de la faculté 

de médecine k Tacadëmie de Montpellier , membre 

de la société d'agriculture du département de la 

Seine , à Montpellier. 
Le comte db Cossb\ préfet du département de Ma-* 

rengOy à Alexandrie. 
De Vanderboug » à Paris. 
GuiDi ( Sébastien ) professeur de mathématl<{aes au 

Ijcée de Marseille. 
D*Hauterochb 9 à Orléans. 
Raynouard I membre du corps lé^slatif , de l'institut , 

k Passj. 
MOLLEVAULT , correspondant de Tinstitot , k Nancy. 
R08T AN ( Casimir ) » l'un des secrétaires perpétoeb de 

l'académie de Marseille , k Marseille. 
CxuusaARD , professeur académique de littérature latine » 

k Paris. 
Encontre , dojen » de la faculté des sciences ^ et pro- 
fesseur de mathématiques y k l'académie de Mont- 
pellier. 
Dupont ( de Nemours ) , membre de l'institut , k Paris. 
PA5T0RET , professeur émérite , k Monta^^ac. 
Gasfarin y ancien militaire ^ k Orange. 
Flaugbrgub y correspondant de l'institut , à Viviers. 
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Oo6SB , correspondant de Tinslitut , h Genèrev 

Ramon y membre de rinstitut t à Paris, 

Artaud , conservateur du palais des arts y et membre 
de Tacadëmie de Ljon» 

KnAMPy professeur de la facuké des sciences i l'aca- 
démie de Strasbourg. 

Maui^oir, docteur en chînir|p*e^ à Genève. 
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ERRATA. 



Première partie. 



Fcuiâs. 

Pag. lignes. 

7. 22 : au'iU publient 9 sî, 
9. 5 : de ^ismes 
10. x4« Omis à la marge 



1 1. 24 : Omis à la marge 



x4* 8 : Omis à la marge . 

i5« 6; devancé • 

58. 5 : Bourret 

60. 16 : ils sont établis 

64. 20 : rafraîchi > 
Ibid. 22 : stérilité , 

65. 6 : sa vue : 
79. 3 : chères 

,94. i3 : qu*au sparcette 
98. 16 : devanciers 
109. 19 : chêne- vert 
Ib. 20 : chéne-blanc 
145. 6 : à travers 
147. 3 et 4: il établie 
i55. 23: que fai 
1 58. 3 : remèdierait-on 
]6o« II : jusques près 
Ib. ib. longueur, 
175. i4 : ^ /a77uir^^:Bapport 

178, II': 1812 
Ibid, 26 : Dumotin 

179. I : à l'amadou de ' 
181. 9 : tout ; puisque 
200. 19 : démêler 

2o6, d : et sont l'appui 



Corrections. 

3uMls publient ; si , 
u Gard. 
Discours sur les avantages des 

solennités académiques ; par 

M. Bazille , président. 
Discours sur lés travaux de TA*» 

cadémie ; par M. Bazille , 

président. 
Sucre concret de raisin ; par 

M. Foumitr. 
devancé 

Bonnet * 

il est établi 
rafraîchie 
stérilité ; 
sa vue ? 
xerés 

qu'à l'esparceltt 
devanciers 

chêne-blanc 
chêne-vert 
au travers 
il s'établit 
que f'die 
remédiât-on 
jusques après 
longueur ; 
Rapport 

l802 

Dumotier 

à l'amadou , àt 

tout. Puisque 

démêler 

et à l'appui 
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»»f Hgnei. - 

314. 10 : plus sèche ; 

aSa. 12 ; et leur doaner .. 

2i34. 20 : de chaleur 

aya. 12 : dremier : 

a85. 14.* ësuite 

3^1. 6 et 7 : à deux doigts de 

sa perte ? C'est 
4o3. 7 : de 
4 12. 22 et aS : jumens 
4i3. II et 12 f ^ /a marge : 

des gens de lettres 
43i. 5:YiUe 



plus sèche. - 

et de leur donner 

de la chaleur 

premier 

)éiuke 

h deux doigts de sa perte. C«st 

dans 
jugemens 

philosophique 
ile 



DEtrXIEVE V kKTÏtm 



Titre , 5 : Par M. Trélis , se- . 

crélaire perpétuel. 
t,S, 12 : de radmînistration de 
l'état ' 

58. 9 : et depuis il n'y avait 

plus tenté 
6o. 1 3 s confiée à la garde des 

religieux 
Ibid. 1 5 : la place 
70. 4 • ne perdra 
83. 3 et 4 * il pris 
87. 10: attendre 
208. 14 : à 
x38. 7 et 8 : qu'il lui devait . il 

retrouve 
239. dernière ligne : nerueux 
l58. 7 : établis 
167. 3, 10 1 24>-^ '^ note: 

aqueduc 
268. 1,2,5: aqueduc 
Ibid. 19 : considérée 
284. i5 : des spectacle plus 
292. 23: répens 
198. 3 : desers 
208. 2S : déchaînes 
268. 16 ! qusecunque 
283. Dernière ligne à la note : è 



Par M. Vincens-St-Laurent , 

sécrétai r e-ad joint, 
de L'administration des finances 

de l'état. 

où depms il n'avait plus tenii 

gardée par le. religieux 

celle 

ne souffrira 

il a pris 

atteindre 

de 

qu'il lui devait ; il retrouvé 

nerveux 

élevés 

aqueduc 

aqueduc 

regardée 

des spectacles les plui 

repens 

déserts 

décliaîné. 

quaecumque 
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